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LE DERNIER DES CÉSARS (1). 


Vous daignez, Madame, vous rappeler que dans 


les aimables soirées dont vous faisiez le charme, toutes. 


les foisque lalittérature était le sujet de la conversa» 
TR tion, vous paraissiez adopter mes opinions, et vous 
4 m’ordonnez de vous faire part des réflexions qu’aura 
3  pume faire naître l’apparition du poéme épique de 
i, Dernier des Ceésars, Jobéis : 
si Un poéme épique, après les secousses que la 
m tourmente révolutionnaire a fait épreuver , ne paraît 
< devoirétre, par.lechoix du sujet, qu’une allégorie des 
i temps passés qui vient refléter sur le temps pré- 
> sent quelques ombres de vraisemblance. Cette res» 
N 


(ae 


source eùt été d’un esprit ordinaire, d’un génie mé+ 
diocre, qui ne peut rien créer; qu’une copie de la 
pensée de Virgile, qui alors que la puissance ro- 
maine se concentrait dans les mains d’Auguste, a 
chanté le premier fondateur de Rome, celui à qui, 





(1) Lettre communiquée par Madame ***, 
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bien avant Romulus, les dieux avaient accordé le 
droit d’en préparer les desseins. M. de Vaublanc, car 
on le proclame l’auteur du poéme qui'occupe en ce 
moment ma plume, a eu une tout autre pensée; il 
a montré un état prét À s’anéantir, qui ne fut soute- 
nu que par le courage d’un seul homme; mais cet 
homme était un empereur religieux , qui savait que 
son devoir était de combattre et méme de mourir, 
pourvu qu'il mourit debout et les armes & la main. 
Qu'il est grard, qu'il est magnanime, le roi qui 
combat et meurt pour Dieu et pour son peuple ! 

On ne peut donc qu’applaudir au choix du sujet, 
et s'intéresser au souverain d’une nation pusillamime 
qui ne sut pas comprendre le héros qui la gouvernait, 
ni s'associer à la gtoire de sa chute. 

L’unité d’action, l’unité de lieu et de temps, sont 
observées avec assez de soin dans ce poéme; mais le- 
géuie qui a concu, a négligé les détails; la fable est 
embarrassée dans ses moyens accessoires , la création 
des personnages poétiques ou allégoriques qui con- 
courent à la former, ne remplit qu’à demi les pro- 
messes du poète. Mais ces fils de Scanderberg, sur 
lesquels , après Constantin , se repose l’intérét du 
lecteur, n’ont rien d’assez héroique pour comman- 
der l’admiration, d’assez grand pour attacher à leur 
destin, d’assez senti pour faire partager leurs craintes 
ou leurs espérances. 

Quand un homme du talent de M. de Vaublanc, et 
qui connaît si bien lart et les règles, échoue dans la 
construction de son poéme, il faut chercher la cause 
de cette anomalie hors de lui. . 
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Elle ne tient pas au sujet principal, nous venons 
de le voir; l’action est grande, héroique ; elle est 
dopc la faute des temps oùle poéte a écrit, celle de la 
sorte d’esprit poétique qui domine dans ce siècle 
qui a pu enfanter des-héros, mais qui est étranger 
aux sensations que doit faire éprouver l’épopée, et se 
préte peu à accueillir le merveilleux, qui est l’àme 
et la vie de la poésie épique. 

C'est en relisant Homère, l’Arioste etle Tasse, les 
trois seuls poètes épiques qui aient su commander 
l’intérét et attacher à leurs fictions, qu'on est tenté de 
regretter les riants mensonges de la mythologie, ou 
les décevantes illusions de la chevalerie qui occupent 
les esprits crédules et superstitieux des nations en 
core dans l’enfance de la civilisation. 

Le ciel de la Gréce, le ciel de ]’Italie, une imagi- 
nation riante, des traditions regues, une crédulité 
respectable qui admet une autre terre , d’autres ha- 
bitants , la croyance de l’intervention des puissances 
célestes ou infernales, croyance entière et dans les 
idées du poète, et dans celles de ses lecteurs : voilà ce 
qu'il faut pour condition première d’un poéme épi- 
que. 

Chez nous, l’imagination est Za folle du logis, elle 
est ou extravagante ou stérile; ce n’est pas là le por- 
trait de celle d’Homére, qui vivifiait, qui animait. 
cet esprit divin, et qui est venu se réfléchir avec 
tant de gràce et de noblesse dans les plus beaux vers 
que la poésie ait enfantés. 

On a blàmé la division des Ages littéraires de Da- 
lembert; mais la réflexion qu'il a faite, et qu'on a re- 


I. 
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gardée comme un paradoxe, que dans les siècles de 
la philosophie les produits de l’imagination étaient 
empreints du caractère dominant du siècle, avait 
une justesse et une profondeur remarquables. 

D’après ces considérations, nous serions injustes 
de rejeter sur le poète les torts du temps, la création 
des personnages allégoriques peu capables d’agir, le- 
viers toujours plus faibles que les masses qu’ils doi- 
vent ébranler: ainsi l’antique chevalerie qui appelle 
au combat les héros chrétiens; ainsi l’ange du re- 
pentir qui parle au cosur de Théodora; ainsi, enfin, 
la faiblesse , que par un contre-sens assez bizarre, 
on représente comme un agent de Satan, devraient 
étre hautement blàmés, si leur introduction n’était 
pas le tort de l’àge actuel et de l’esprit de métaphy- 
sique qui l’entraîne. 

Daus une deuxième lettre que j"aurai l’honneur de 
vous adresser, j'aurai souvent è louer, parce que je 
parlerai du poète, et non plus des défauts universels 
de nos poèles modernes. 

Bentnevim. 





A M". VANSPAENDONCK, 


Membre de PInstitut, Professeur d’Iconographie 
au Jardin du Roi. 


De tes pinceaux la savante imposture, 
Sans rien òter è la riche nature 

De sa fraîcheur ni de sa vérité, 

Sait embellir jusques à sa beauté. 


H. S. 
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MAMARVAMANVIVANVIVNMINNVAVAVAAVVVVVA AAVV 
ALLONS AU BOIS. 


Parlez-moi des Parisiens peur étre aimables et pour 
étre ingrats. Tout est fait pour eux, toutes les jouis 
sances leur sont rendues faciles; ils le savent bien, ils 
en profitent, et ne remercient jamais personne des 
trésors quì leur sent offerts. 

Les Athéniens qu’on leur compare étaient aussi 
volages qu’eux; ils aimaient également le plaisir y 
mais ils montraient de la reconnaissance pour ceux 
qui le leur precuraient. Ils u’allaient que trop loin 
en ce genre, etl’ori a été surpris. de voir dans leurs 
temples et sur leurs places publiques, des statues 
élevées à des chefs de musique, à des maitres de 
ballets, aussi bien qu’à des magistrats intégres et è 
des généraux vainqueurs. 

Un vieux potte l’a dit :. 


« Taujonrs l’excès est auprès de l’usage. » 


Quoi qu'il en soit y il serait juste de savoir quelque 
gré à ceux quis tout è l’entour de Paris, ont planté 
de charmants ombrages pour nos jeux, nos courses, 
nos fétes. Te bois de Fleuri, le bois de Meudon, le 
bois de St.-Cloud, le bois de Bou!ogne, le bois de 
Romainville ,, le bois de Vincennes, et plus loin le 
bois de Verrière, la forét de St.-Germain, sont les 
rendezevous délicieux de cette population agitée quì 
ne sait pas rester au logis, et qui, au premier rayon 
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du soleil, a besoin d’aller courir les champs Cala 
s'amuser et se distraire. 

Il ya mille soycis dans Paris, et puis des odeurs 
infàmes, et de la boue, et de la poussière, selon que 
le temps est sec ou humide; on passe en un moment 
d’un cloaque en une lande aride, le pavé vous 
brùle ou vous glace, et toujours le bruit, le tumulte, 
les cris, les chants, les sifflements vous étourdissent 
les oreilles, et vous font vivre comme en un tour- 
billon dont on est trop heureux de pouvoir parfais se 
tirer. 

Le bois de Boulogne est le plus fréquenté de tous 
,ceux qui nous avoisinent, Il est à cent pas de la bar- 
rire de l’Etoile, et la route en est toujours pleine de 
gens à pied, à cheval, en voiture. C'est à l’une de ses 
portes qu'on trouve le Rare/agh, où l'on joue la co- 
médie ; à une autre, c’estle ba/ dodo, ; une troi- 
sieme conduli à Loggchampa ou à Surennes, pour 
voir la rosière, ou au Calvaire pour eritendre précher; 
car, à vrai dire, les dévotions qui jadis étaient dans 
le bois, sont maintenant reportées sur le Mont-Valé- 
rien, etle chemin du Ciel s’éloigne de plus en plus 
de la ville, 

La Porte-Maillot est célebre par ses aventures 
galantes et par ses aventures tragiques. Les jeunes 
gens vont là tour-à-tour pour filer de tendres amours 
vu bien pour se couper la gorge. Si vous vayez à 
l’Opéra une dispute au milieu du parterre, si des 
fous qui venaient pour se divertir, perdent leur 
temps à se dire des injures, vous étes sùr que la scene 
se terminera par ces mots, prononcés à demi-voix : 
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Demain, à huit heures, je vous attendrai au bois de 
Boulogne. — J*y serai! 

Si vous voyez dans une petite loge deux tétes 
blondes ou 'brunes s’approcher, et des regards doux 
étre lancés sans que l’on écoute la pièce, nul doute 
que la conversation ne finisse par ces paroles, dites 
avee une expression particuliere : Demain, trouveze 
vous chez Benoiste. — J*y serai! 

Le méme mot a mille significations diverses et 
s'applique à mille circonstances. Quand on s’ennuie 
sur le boulevard de la foule et du caquetage, on 
s'écrie : Allons au bois; ce qui veut toujours dire 
le bois de Boulogne. Quand on s’ennuie dans son 
ménage, ce qui arrive à quelques-unes de nos pe- 
tites-maitresfes qui sont Jeunes encore et coquettes, 
il vient un élégantavec son tilbury, qui, sans des- 
cendre, et de la porte, crie è la belle fort leste- 
meat: « Prenez une place près de moi; venez, ma 
chère, allons au bais. » Un mari sage doit avoir 
lui-méme sa voiture légère et découverte pour con- 
duire sa femme à la promenade quand il s’apergoit 
qu'elle va tomber dans ses vapeurs. Il apparait bien 
quelques cavaliers, quelques papillons qui caraco= 
lent et voltigent autour d'elle ; mais quand le Mentor 
est là, le danger est presque nul, et les propos fri- 
voles, les aveux déguisés , les coups-d’ceil tendres se 
dissipent dans l’espace et sont emportés par le vent, 

Age heureux, où toutes ces folies sont des affaires ! 
où l’on est amoureux et jaloux! où l’on croit aux 
larmes qu’une jolie femme verse en vous voyant 
parur, ou en vous voyant arriver! où les chagrins 
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de famille, les pertes de la Bourse, les disgràces de 
l’ambition peuvent s'oublier en prenant du punch 
ou des glaces, et en disant à sa maîtresse: Vogue la 
galère , allons au bais È 

D. P. 


VVANNMMAMININMINVAVANNYVIMANVAVANANVANAVAMAANAAUI 
® 


Monsieur le Directeur, 


J'entends dire assez généralement qu'il en coùte 
fort cher à un jeune homme de famille pour vivre 
agréablement à Paris. J*ai long-temps partagé cette 
opinion, mais j'en suis taut-à-fait revenu , et je ne 
suis pas fàché de eontribuer à dissiper chez les autres 
une erreur qui pourrait éloigner beaucoup de jolis: 
garcons de venir dans la capitale prendre les belles 
manières de la société et se former à l’'étégance, 
Votre journal contient bien des articles qui semble— 
raient suffisants pour les instruire, s°îls étaient lus avec 
fruit; mais ity a teujours fort loin du précepte è 
l'exemple, et rien n*est tel, pour bien profiter, que 
de voir les modeles. Permettez donc, Monsieur, que je 
me serve de la voie de votre aimable feuille pour les 
assurer que la considération de la dépense ne doit 
point les retenir, et qu’ils pourront jouir de tous les 
plaisirs de Paris, sans mettre, Jose le dire, la main 
à la poche. J'ai un cousin, un peu'gascon è la vérité, 
qui me semble avoir toutrà-fait résolu ce probléme, 
ainsi que vous allez en juger. IH n'est ni de la pre= 
mire jeunesse, ni de la plus agréable figure ; mais il 





(13 ) 


faut convenir qu'il ne manque pas d’esprit, et que 
ses maniéres sont assez insinuantes. Il a surtout un 
certain tact qui lui fait promptement découvrir le 
faible des personnes auxquelles il a affaires Quoi qu'il 
en soit, il a trauvé le moyen de se faire, à Paris, 
avec un revenu de 2,000 fr., une existence des plus 
agréables. Ori le voit à toutes les premières repré- 
sentations, il ne manque pas une féte brillante, et 
quand il m’arrive d’aller me promener À pied aux 
Champs-Élysées, je suis sùr de le voir passer dans 
quelque brillant landaw ou dans un élégant boguey. 
Je ne pus m’empécher de lui témoigner un jour ma 
surprise de lui voir faire si brillante figure avec una 
aussi modique fortune. 

Apprenez, me dit-il, qu'on esttoujours riche quand 
on a le courage de flatter la vanité des sots. En arri- 
vant à Paris, je vis bientét qu'il n°y avait dans cette 
ville que deux classes d’hommes, les riches qui ont 
tout le mérite en partage, et les pauvres chez les- 
quels il n°y a par conséquent nulle vertu. Je prévis 
donc que j'allais jouer un triste ròle dansla capitale; 
et n’etant pas riche,jerésolus au moius de le paraître, 
Or, voici comment je m’arrangeai, Je louai , moyene 
nant dix francs par mois, une petite chambre à un 
quatriéme étage, dans un quartier éloigné; je fis 
marché avec un restaurateur du voisinage pour mes 
dé]euners et mes dîners, à raison de vingt sols par 
jour, et quand ces premiers arrangements furent 
arrétés, je me rendis chez le premier tailleur de 
Paris, où je me fournis des habits les plusà la mode. 
J*avais fait en trois lignes mon budjet, Layer, 120f,; 
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nourriture, 365 fr.; toilette, 1200 fr.; menues dé- 
penses, 300 fr. Je partis de là, et me présentai avec 
assurance dans deux ou trois maisons pour lesquelles 
J'avais apporté des lettres de recommandation. J'eus 
soin de répondre; è toutes les questions qu'on me 
faisait sur le butde mon voyage, que mon gotùt seul 
m’avait attiré à Paris, où il me semblait plus 
agréable de manger sou bien que partout ailleurs, 


et que ]'étais résola de m’y fixer.J'avais assez bonne 


gràce dans le costume du jour, mon ton était libre, 
mes mapiéres aisées, je savais par instinct louer à 
propos la richesse d’un meuble, l’élégance d'un équi- 
page, le goùt délicieux d’une robe cu d’un chapeau. 
Il était impossible que je ne parusse pas un homme 
charmant. On me combla de politesses, je fus invité 
a diner. L'on était dans la belle saison; je regus les 
plus aimables instances pour venir passer le temps de 
la chasse è là campagne, et dès ce moment je fus 
un homme lancé. J’oubliais de vous dire que par 
une précaution essentielle, je m’étais arrangé avec 
le portier d’un magnifique héòtel garni, pour qu'il 
regùt mes lettres et mes cartes de visite, ce qui 
m’autorisait à donner mon adresse au grand hòtel 
de..., rue de..., où chacun sait qu'il ne loge que des 
personnes d’une certaine fortune. — Après. — Après, 
mon cher, le banquier ***, chez qui je me trouvais 
si bien introduit, recevait tout le haut commerce 
et un grand nombre de fonctionnaires publics. Ma» 
dame la baronne ***, dans la maison de laquelle 
j avais accès, tenait salon une fois par semaine. Je fis 
chez l’un et chez l’autre une foule de connaissances 
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utiles. Un jour j'étais invité à dîner chez un riche 
sybarite, un autre jour une aimable comtesse 
m'’offrait une place dans sa loge; une partie de Tivoli 
ou de Beaujon s'arrangeait-elle, on me priait d’en 
étre; plus je me montrais récalcitrant, et plus on 
‘insistait pour m’avoir. On avait un billet, une place 
dansla voiture à m’offrir; il fallait bien se rendre. Je 
dois vous dire aussi, mon ami, que je ne tardai pas 
à m’apercevoir qu’il était d’usage dans la société 
qu’un aimable cavalier ne restàt pas libre. Je rendis 
donc des soins è une dame qui n’était ni jeune ni 
jolie, mais dont les équipages étaient magnifiques et 
les diamants d’une grande beauté. J”eus le bonheur 


“ 


de ne pas lui déplaire, et sur le pied d’ami de son 


mari, je partageai toutes les invitations. qu'elle re- 
cevait, et me trouvai engagé dans toutes ses parties. 
Vous voyez bien, mon cher, que vous ne devez pas 
étre surpris de la figure que vous me voyez faire. 
Ainsi me parla mon cousin. Il ajouta qu’il n’avait 
pas un seul jour dont il pùt disposer, qu'il ne dinait 
jamais chez lui, ce qui lui permettait de distribuer 
en petits cadeaux la somme qu'il avait d'abord des- 
tinée dans son budjet à sa nourriture, et que dans la 
belle saison surtout, une demi-douzaine de pro- 
priétaires de magnifiques chàteaux, se le disputaient 
pour quinze jours, trois semaines, un mois, avec l’a- 
grément, sans doute, de la dame aux beaux dia- 
mants. 

Ces details, Monsieurle Directeur, m’ont paru di- 
gnes d’étre recueillis pour l’instruction d’une foule de 
jeunes gens peu fortunés, qui ne demandent pas 


LI 
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mieux quedebriller,et qui, pour satisfaire leurvanité, 
dissipent en pure perte un léger patrimoine qu'il 
leur serait si facile de conserver pour leurs vieux 
jours. Si vous jugez è propos de leur communiquer 
histoire de mon cousin, j'ai la confiance qu’ils la 
liront avec intérét. P. 


RBRRARIAAARIAIRAPAPORPPPPBPPPPPPAPPAPOPPOPPPLPPPPLPPPPPELIDLISLPEFLPPPPPPELOO LR 


NOUVELLES D’ARTS. 


Les blocs de marbre qui sont dans la cour da 
Louvre , ont été tirés des carrières de St.-Béat et 
d’Ilhet. Ils sont en général d’une fort belle qualité, 
et l’on va les employer pour la restauration de quel= 
ques-unes des figures du Musée des antiques. 

— On va ériger, dans le choeur de l’église de l’hos- 
pice de Tonnerre (Yonne), un mausolée en marbre , 
è la mémoire de Marguerite de Bourgogne, par qui 
cet hospice a été fondé. 

— M. Lemota terminé le petit modéèle de la statue 
équestre de Louis XIV, qui doit étre rétablie sur la 
place Bellecour è Lyon. La commission formée à 
Paris pour l’examen de ce modele, l’a approuvé sous 
tous les rapports, ainsi que le dessin du piédestal 
dressé par M. Hurtault, La statue nouvelle sera po- 
sée comme l’était l’ancienne : la face du monument 
sera dirigée vers le nord, le monarque regardera à 
l’ouest, ses yeux se porteront vers la colline de Four- 
vière. Cette statue sera en bronze, ainsi que les deux 
bas-reliefs qui orneront le piédestal. Celui-ci sera 
en marbre. Déjà des ordres sont donnés pour l’ex- 
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traction et le choix des blocs, qui ne pourront toute- 
fois étre rendus à Lyon qu’au printemps 1822. La 
fonte aura lieu en 1823, à Paris, dans les ateliers du 
Roule. La statue ne pouvant ensuite étre transportée 
à Lyon par les canaux intérieurs, sera mise sur un 
bàtiment construit exprès et portée par la Seine, le 
Havre, la mer, Marseille et le Rhéne jusqu’au lieu 
de sa destination. 

— On a parlé d’une Societe glographique qui 
vient de se former à Paris, et dontle chef-lieu pa- 
rait devoir étre rue Neuve-des-Petits-Champs, n.° 12. 

Mais M. le comte de Lasteyrie s’occupe de la for- 
mation d’une autre espèce d’Académie, pour l’en- 
couragement è l’étude de toutes les langues de l’O- 
rient. Déjà l’on imprime pour l’un des membres de 
cette Société future un ouvrage chinois et francais. 
On le trouvera à l'atelier litographique, passage 
Sainte-Marie, rue du Bac, où l’on vient d’exécuter 
aussi des planches qui se livrent par cahiers y sous le 
titre d’ 4naromie du Corps humain. Ce dernier re- 
cueil est de M. Cloquet. 

— Un des plus zélés voyageurs frangaîs pour la 
science et pour le commerce , est sans contredit 
M. Noél de la Morinière, inspecteur-général des 
péches. Il était à Drontheim au mois d’aoùt derniere 
Il revenait du Cap-Nord, où il avait fait une pre- 
miére excursion malgré une maladie cruelle dont il 
avait été atteint, mais qu'il avait eu le courage 
de braver, et dont il avait eu le bonheur de guérir 
pendant la traversée. Il a rapporté avec lui , du fond 
de la Laponie , treize caisses d’objets d’histoire natue 
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relle, et une trentaine de dessins curieux qu'il destine 
à nos établissements publics; il est revenu à Dron- 
theim sur le vaisseau qui a ramené une partie des 
soldats de la garnison de Wardoé, fort qui se trouve 
à l’entrée de la Mer-Blanche. 

— Plusieurscaisses renfermaat des objets de sculp- 
ture et d’architecture ont été embarquées à la fin 
de septembre dernier, sur le Tibre, pour descendre 
à Civita-Vecchia, et de là étre transportées à Paris, 
par Marseille , le Rhòne et les canaux de l’Iapérieur. 
L’envoi est fait è l’Institut par le Directeur de l’Aca- 
démie de France à Rome. 


n 
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THEÉATRES. 


Dans le numéro XIII de l'A/bum, on parlait de 
l’Odéon et du Théàtre de la rue de Richelieu comme 
de deux fréres. — Quelqu’un dit : « Ce sont done les 
Frères ennemis. » É 

— Mwe. Valmonzey aux Frangais, Mme, Cazimir 
à Feydeau, ont débuté avec quelque succès. On les 
a prises toutes deux sur la mine, comme on eùt fait 
puur des dames de comptoir. Deux beaux yeux font 
croire au talent, mais ne tiennent pas toujours pa- 
role. 

, — Le ròle de Cléopàtre est une des plus fortes 
conceptions tragiques que présente la scèue frangaise; 
ce caractère largement tracé et peint des couleurs 
les plus sombres, semble avoir été fait exprès par 
Corneille, pour Me, Georges. Je pourrais dire, en 


— 
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me servant d’une expression du métier, qu'il a eté 
} fait à sa taille. Aussi nulle autre, je le crois, ne 


LS 


pourrait comme elle développer cette ambition qui 
tourmente Cléopàtre, faire parler la vengeance avec 
‘ une si effroyable énergie, ou la comprimer avec une 
dissimulation’si profonde. Me. Georges a déployé 
dans ce réle pénible tous les dons qu'elle tient de la 
nature, toutes les ressources qu'elle a puisées dans 
des études réfléchies ct bien dirigées. Elle a, dans les 
k°. et 5° actes, enlevé touò les suffrages; et les per- 
‘ sonnes mémes que l’on pouvait soupgonner, à quel- 
ques expressions qui leur étaient d’abord échappées, 
d’ètrevenuesà cette représentation avec des intentions 
hostiles, si elles n’ont pas joint leurs applaudissements 
à ceux des autres spectateurs, n’ont osé du moins les 
di interrompre d’aucune maniére, Mle, Guérin a fait 
; © preuve de talent dans Rodogune, et si elle savait plus 
‘ poduler les accents de sa voix, elle obtiendrait des 
ttrAfmoiguages d’approbations plus flatteurs que ceux 
fgque lui valent ces transitions subites des tons les 


Mp1 ritablesbeautés de la déclamation tragique. 
e. — L’Odéondomnait, il y a peu de jours, le Phi- 
** linte de Molière er la Fausse Agnès. Belles pièces 
pour attirer du monde! Ce théàtre tomberait-il déjà 
dans l’ornière? et verra-t-on sur ses affiches, comme 
sur celles du Théàtre-Frangais : Ze Legataire et 
le Florentin? » 
— Petite Provence, petite vieillerie habillée de 
neuf, et qui rentrera vite au vestiaire. La décora- 


t 
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tion est gentille, mais c’est peu, surtout au Vande= 
ville. On voit à regret ce théàtre décliner. Ce fut 
long-temps celui du goùt et de la bonne plaisanterie $ 
ce fut aussi l’asile des Gràces. Il a encore de char- 
mantes actrices; Joly a toujours du talent, Phi 
lippe est toujours plein de gaité, le Directeur a de 
la verve: avec tant d’éléments de succès; d’où peut 
donc venir la décadence ?. .. 

— On a la fureur des théAtres, Si l’on en jette un 
par terre, il en est bientòt à còté construit un autres 
La salle Olympique, rue Chantereine, a été trans- 


.formée en cabinets de bainsì mais en face est un 


petit spectacle qui croît et s'embellit touslesjours. C'é 
taient d’abord des amateurs qui payaient pour qu'on 
viînt les voirs maintenant on paie pour entrer, etl’on 
trouve là bonne compagnie qui vient et s'en va en 
voiture. Deux enfants doivent, la semaine prochaine, 
y débuter i et, si l’onen croit la renommée, la petite 
Fay a elena la palme. Tout est si oli en pro* 
messes! Mais gare la réalité. 

— On joue l’opéra sur le théatre de Nantes, et 
l’on y joint quelquefois.un ballet. Dernièrement, 
on donnait Flore et Zephyre ; maisun amateur se plai» 
gnait de ce qu’au dénoùment de cet ouvrage on sup- 
primait l'enlèévement. « Comment donc, dit le ma- 
» chiniste, ne voyez-vous pas que c’est plus moral? » 

— La ville d’Angers avait besoin de fontaines 
publiques et d'un théàtre. Elle manquait d’eau sa- 
lubre et de bons comédiens. Il a fallu courir au plus 
pressé : on vient d’arréter les plans d’une salle de 
spectacle. 
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SCHILLER (1). 


Jean-Cristophe-Frédéric Schiller naquit le 10 noe 
vembre 17959, è Marbach, petite ville dela Souabe 4 
dans le royaume de Wurtemberg. Son père , ancien 
officier , était actif, estimé de son prince. Il a vécu 
assez long-temps pour jouir des triomphes littéraires 
de son fils. 

La mère de Schiller était fille d'un boulanger è il 
fut le dernier de ses enfants, et sa vivante image; 
malgré des cheveux roux, des taches qui couvraient 
son teint, et son extréme pàleur, sa figure était noble 
et expressive. 

Dirigé dans ses études élémentaires par le pasteur 
. Moser, du village de Lorch, Schiller montra dans 
sa première jeunesse une vocation ardente pour l’état 
ecclésiastique ; mais plus tard, ses doutes, les lieux, 
les circonstances changérent ses résolutions à cet 
égard. 


Timide et gauche, faible à tous les exercices du 





(1) Le portrait que nous offrons est dessiné d’après un def 
plus beaux tableaux de Kugelgen. 
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corps, rèéveur et solitaire, Schiller, dès son enfance, 
se montra l’ennemi de la contrainte et de la régle. 
Son jeune<ceur révait la liberté! O 

Ce fut seulement à l’époque où il regut la confir- 
mation, qu'il écrivit ses premiers vers. Ils lui furent 
inspirés par la piété et l'amour maternel. 

Arrivé a l’àge où il devait choisir la carrière qu'il 
voulait suivre, il desira de se consacrer è l’enseigne- 
ment des verités d’une religion sublime; mais le 
sort en ordonna autrement. Au moment où il allait 
commencer ses études théologiques, il entra, non 
sans une répugnance marquée, dans une école mili- 
taire fondée par le duc de Wurtemberg, le protec- 
teur et le souverain de son pere. Le duc destina d’a- 
bord Schiller à la jurisprudence , ensuite il en vou- 
lut faire un médecin. Le poète ne se soumit à ce der- 
nier desir qu’après une longue résistance. 

La contrainte, la discipline de l’école, exercèrent 
sur l’esprit indépendant et réveur de Schiller ‘les 
plus fàcheuses influences; elles remplirent son coeur 
d’une secrète haine contre le pouvoir et d’un profond 
meépris pour la société. Ce fut, dans les Brigands, le 
premier de ses drames, mis au jour en 1981, qu'il 
épancha l’amertume de ses sentiments. Cet ouvrage 
eut un succès prodigieux, et l’on vit des étudiants 
de l’Allemagne vouloir se faire brigands pour re- 
former la société, et préts à s’instituer en anges € exter= 
minateurs au fond des bois. 

De ce moment, la carrière de Schiller fut tracée . 
i renonga à l’étude de la médecine, ‘qu’il n’avait 
continuée qu’avec dégot, et se livra exclusivement 
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à celle de la poésie et de l’artdramatique. Cependant 
un des membres de la noble. famille de Salis, ayant 
été blessé de quelque phrase des Brigards, se plai» 
.gnit de l’insolence du poéte , et le duc de Wurtem- 
berg fit signifier è celui-ci de n’avoir à s’occuper que 
de ce qui était relatifà sa profession de médecin. 

— Trop fier pour supporter une telle infonction, 
Schiller abandonnant son prince, son pays, son état, 
sa famille, disparut sous un nom supposé, et se ré- 
fugia en Franconie, chez la mére de l’un de ses 
amis. C'est dans cette retraite qu'il se livra avec une 
entière liberté à toutes ses inspirations poétiques; 
mais bientòt les bienfaits du baron d’Alberg l’attirè- 
rent à Manheim, où il obtint les succès les plus flat- 
teurs. | 

«. Cependant Schiller éiait alors livré à une extréme 
agitation ; des doutes affligeants sur les régles du de- 
voir et leur divine sanction le plongeaient dans d’i- 
nexprimables angoisses. Il flottait entre desrésolutions 
vertueuses et une farouche impatience contre toute 
‘autorité morale ; et ce ne fut qu’aprés avoir triom- 
phé d'une passion, qu'il se reprochait et qu'il avait 
congue pour la femme de l’un de ses amis, que, re- 
tiré dans une petite maison de campagne, il chercha, 
dans de nouvelles méditations, des connaissances 
propres à calmer ses esprits et à dissiper les incerti- 
tudes de son Ame. 

Mais après avoir publié d’importants ouvrages, 
après avoir rempli ses veilles d’honorables travaux, 
il s'unit par des noeuds sacrés à Me, Langenfels, dans 
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la famille de laquelle il avait été regu deux ans att 
paravant avec une touchante bonté. 

Histoires, romans, ouvrages dramatiques (1), tra- 
ductions, firent dés-lors l’occupation constante de 
Schiller; mais il u'écrivit plus avec cette agitation, 
ce doute qui avaient imprimé à ses premiers essais 
une couleur si déplorable. Il écrivit avec cette con- 
viction d'une Ame honnéte, avec cette inspiration 
d’un génie élevé , qui va chercher ses émotions jus- 
que dans le sein de celui qui l’a formé. 

La santé de Schiller s’était altérée. En 1791, il 
tomba gravement malade; le bruit de sa mort se 
répandit méme en Allemagne, et y excita les plus 
glorieux regrets. Sa renommée était devenue euro- 
péenne : les rois lui offraient des pensions, et de tou- 
tes parts l’intérét qu'il inspirait se manifestait par 
les plus nobles témoignages. Il est assez curieux de 
faire remarquer que vers cette époque la Conven- 
tion imagina de lui décerner le titre de Citoyer 
Francais, parce qu'il avait donné à l’un de ses dra- 
mes (2) le titre de Tragedie Republicaine. 

Fixé à Weimar, comblé des favenrs de la Cour, 
admiré de tout ce que l’Allemagne avait de littéra— 
teurs, d’hommes distingués qui recherchaieut son 
amitié, bon père, et adoré de sa famille, Schiller 
vivait heureux, en se livrant sans cesse à ses occu- 
pations chéries, quand la mort l’atteignit. Une fièvre 





(1) La Guerre de trente ans; le Visionnaire; Maie- 
Stuart, etc. 


(2) Ziesque. 
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catharrale qui prit un carattère pernicieux, le con- 
duisit en peu de jours au tombeau. Il succomba le 9g 
mai 1805. Il n'était agé que de 45 ans. Sa fin fut 
douce, et peu d’heures avant d’expirer , il répondit 
à son amie, à Me. de Wollzogen, la sceur de sa 
femme, qui lui demandait comment il se trquvait : 
« Toujours plus tranquille, n Ce peu de mots ren» 
ferment l’histoire de sa vie; car c’était en observant 
toujours avec bonne foi, en combattant toujours les 
écarts de son imagination, qu’il était parvenu à ob- 
tenir cette tranquillité de l'homme vertueux. 

Ce fut pendant la nuit que, sans aucune pompe, 
ainsi qu'il l’avait demandé, l’on porta ses restes è 
leur dernièére demeure. On raconte que, durant le 
convoi, des nuages sombres avaient couvert Je Ciel, 
etqu’aumoment oùla fosse s’ouvrit les pàles rayons de 
la lune vinrent se refléter sur le cercueil du poète (1). 


ALUAI/IVI VVIV/NVV/YY VV VIVVYVVV/V/VIV/V/O VA VIVAI VIVIANI 8 
LE TEMPLE DE L’AMITIÉ. 


SONGE 


Compose pour PAlbum de Mile, de S. 4... 


Un doux sommeil avait clos ma paupière ;. 
Des Songes la troupe légère 





(1) Tous ces détails sont extraits de la notice qui précède la 
traduction des O£upres dramatiques de Schiller; par M. de 
Barante. — 6 vol. in-8°., chez l’Advocat, libraire au Palais- 
Boyal 
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Autour de mes yeux voltigeait, 
Et dans l'espace imaginaire 
Mon àme avec eux voyageait. 
Après avoir au pays de chimère 
Erré long-temps dans un dédale obscur, 
Confondant tout, les ombres, la lumière, 
Et la npit sombre, et du matin l’azur, 
Dans une riante vallée 
Je m’arréte , et sous un jour pur 
Ma vue enfin est dessillée. 
Autour de moi quel spectacle enchanteur ! 
Tout y semblait respirer le bonheur : 
| De ses dons charmants la nature . 
Avait décoré ces beaux lieux, 
Et de sa riante parure ©” 
Étalait le charme à mes yeux. 
Mille odorantes fleurs émaillaient la prairie ; 
Leurs parfums embaumaient les airs, 
Et des oiseaux les doux concerts 
Inspiraient tendre réverie. 
Sentant le besoin d'un appui, 
Par une douce sympathie 
Le lierre y cherchait l’orme et s’attachait à lui. 
Auprès de l’immortelle, aimable et purpurine, 
La rose croissait sans épine; 
Son éclat en était moins vif, 
Mais son trépas bien plus tardif. 
A travers les roseaux une onde claire et pure 
Venait en serpentant rafraîchir la verdure. 
Sur chaque còté du ruisseau, 
Deux saules s°élevant de l’humide rivage, 
Se courbaient au-dessus de l’eau, 
Et quoique séparés unissaient leur feuillage. 
Au milieu de ces fleurs et sous ce frais ambrage, 
Un humble temple s’'élevait, 
De l’Amitié sanctuaire modeste. 


A. 
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Cest là que la vierge celeste , 
Déesse du bonheur parfait, 
Pour en jouir le partageait. 
Assises sur le seuil, la Candeur, l’Innocence, 
En défendaient l’entrée è la fiere Opulence, 
Au Bruit, aux Plaisirs fastueuxz, 
Et surtout a la Médisance. 
A leur còté la Confiance 
Écartait le Soupgon , le Doute injurieux. 
Au milieu de sa-cour fidèle , 
Le front paré d'une immortelle, 
La Déesse enfin se montrait. 
Une de ses mains essuyait 
Du Malbeur les touchantes larmes; 
Sur son autre bras s'appuyait 
L’Amour exprimant ses alarmes; 
Elle offrait un tendre secours, 
Elle écoutait sa confidence , 
Lui promettait de plusbeaux jours, 
Et recommandait la constance. 
Un essaim de jeunes enfants , 
Au doux sourire , aux yeux touchants, 
Mélés aux vierges immortelles 
Qui composaient l’aimable cour, 
Sur les feuillets d’un livre écrivaient tour-à-tour. 
Ce n'étaient point les frères de l'Amour, 
Car aucun d’eux n’avait des ailes ; 
C’étaient les heureux Souvenirs, 
Eofants des paisibles Plaisirs, 
Troupe charmante et chère aux coeurs sensibles ! 
Heureux qui connaît vos faveurs ! 
Vous perpétuez les douceurs 
Du moment qui s'enfuit, et dans les jours pénibles 
Vous donnez du charme à nos pleurs, 
Ce registre sacré , ces feuilles éternelles , 
Que remplissent leurs blauches mains, 
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Qffrent de l'Amitié les annales fidèles. 
Je crois, chez nous autres humains, 
Que ce fut le premier modèle 
Du livre qu’.4/3um on appelle. 
Peut-ètre est-il bien hasardeux 
De lui donner cette arigine aimable, 
Aujourd'hui qu’un luxe orgueilleux, 
La flatterie au langage coupable ; 
De ses pages souvent ont souillé la moitié 
Mais il en est encore où la douce Amitié 
Seule a droit de s'inscrire, et de sa voix divine 
Semble attester leur céleste origine. 
Jai voulu m’approcher, et, d’un ceil curieuz 
Sonder Pécrit mystérieuz. | 
Mais soudain le vallon, et les eaux, et la rive a 
Tout a disparu dans l’instant 
Comme une vapeur fugitive 
Qu’emporte le souffle du vent. 
Mes yeux ont revu la lumière, 


- 


Et les Songes ont fui sur leur aile légère. 
Vous, dans le seotier des vertus 
Conduite dès votre jeune àge, 
Par les douces legons d’un sage 
Qui joint l’exemple rare aux préceptes connus ; 
Vous qui sentîtes de bonne heure È 
Qu'il n'est qu’an vrai chemin è la félicité; 
— ©n pourrait, dans votre demeure, - 
A mon rève trouver quelque réalité. 
De vos simples vertus, touchante récompense , 
Avec vous l’Amitié règne dans ce séjour; 
Elle embellit votre existence 
Et vous compta plus d'un beau jour. 
Vivez heureuse ‘en ses paisibles chaîues :. 
Chaque fge de la vie a part à ses faveursj 
Eile adoycit toutes nos peines, 
Et ne coîìte jamais de pleurs, 
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C'est elle qui, dans la jeunesse, 

Ouvre aux bons sentiments le chemin de nos cosursj 
Dans l'àge mùr elle a plus de douceurs, 

Sert de soutien à la vieillesse, 
Et, nous suivant enfin depuis notre berceau, 
Guide nos pas tremblants au bout de la carritre.; 
Elle ferme notre paupière, 


Et nous donne la main pour descendre au tombeau * 


L. P. pe Jussieu. . 


LE PUBLICISTE. 


J'ai fait un peu de tout dans ma vie, mais j'ai 
vérifié le proverbe que pierre qui roule n’amasse 


«pas de mousse. Vai fait la guerre et le commerce, 
‘mais par certaines combinaisons, j'ai vu mes lauriers 


et ma bourse m’étre dispustés par des gens qui, 
certes, cependant au fond, n’avaient guère le droit 
d’y prétendre. J'ai couru la carrière administrative; 
maispendant que je révais le bien et m’amusais par- 
fois à le faire, des égrillards fins et alertes, peu sou- 
cieux des affaires d’autruì, flattaient, prònaient et 
avancaient en dépit de mes petitions et de toutes 
mes belles remontrances. 

Mes enfants pourtant grandissaient et me causaient 
mille inquiétudes. Comment faire pour doter mes 
filles? Car, hélas! parle temps qui court, les gendres 
se pajent au poids de l’or comme tout le reste, et 
les pauvres pères de famille sont dansle plus grand 
embarras. Me ferai-je avocat? mais il faut savoir 
plaider le. pour et le contre avec une égale facilité 
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et je craindrais d’échouer en ce genre, malgré des 
exemples fameux. Me ferai-je médecin? mais je 
crois que je suis trop sensible , et que je n’aurais pas 
le courage de ces docteurs petits-maîtres qui , de la 
méme plume, tracent en jouant une ordounance et un 
billet doux, et vont del’Opéra à l’hòpital, ou del’am- 
phithéàtre au concert. 

Quel parti prendre et de quel còté me -jeter? 
Ma foi, toute réflexion faite, je vais m’établir publi— 
ciste. Je n’ai point étudié pour cela Grotius, Puffen- 
dorfet Blackstone. Mais qu’importe ? la belle affaire ? 
m’ai-Je pas sans cesse devant les yeux des écrivains 
qui n’en savaient pas plus que moi là-dessus, et qui 
n’en ont pas moins très joliment régenté les rois aussi 
bieu que les peuples, et gouverné, de leur boudoir, 
les vieilles monarchies et les répibliques nouvelles. 
Il ne faut qu’un peu de tact et de goùt pour faire 
cette besogne à merveille. 

J'ai pour témoin ce petit mince qui faisait des 
vaudevilles, mettait nos héros en scène, et farcissait 
tous ses couplets de rébus et de calembourgs. Eh! 
bien, il est tout-à-coup devenn des plus forts sur la 
politique. C'est un aigle dans vingt feuilletons, et 1l 
apublié, a lui seul, plus de brochures qu'il n’est gros. 
Il les couvre d’un papier, tantòt d’une couleur et 
tantòt d’une autre, selon le vent, etavec ce manége 
il s'est fait d’excellents revenus qui rie doivent rien 
à personne et qui lui valent de nobles amis. 

Sur cette chaise, là-bas, au pied d’un des arbres 
du boulevard, vous voyez un penseur en habit large, 
en chapeau enfoncé, affectant les maniéres d’un 


(31 ) 


quaker. Il n’a jamais rien que de triste à vous ap- 
prendre. Il spécule sur les bruits sinistres. Que la 
bourse soit en hausse ou en baisse, il y voit toujours 
la ruine des États, du nétre , et de ceux de toute l'Eu= 
rope : il a besoin, pour son systéme, d’un boulever- 
sement géuéral. Jignore s’il est, comme on le dit, 
salarié du dehors pour jouer ce personnage sournois; 
mais ce qu'il y a de sùr, c’est qu'il vient d’acquérir 
en Beauce, une terre qui, d’obscur qu'il était, le 
elassera l’an prochain parmi les éligibles. 

Quant à cet élégant jeune homme qui s’élance de 
son, tilbury pour dé)euner au café Silves, c’est le 
coutraire du précédent, il joue le ròle de l’optimiste. 
Il est content de tout ce quiil voit, il applaudit & 
tout ce qu'il entend; il a pénétré les desseins de tous 
les cabinets, et il vous raconte d’avgnée, à point nom- 
mé , ce qui doit arriver en Grèce, en Russie ou 
en Amérique, Il fait marcher les événements à la 
baguette; et en présence de dix armées bien ardentes 
et bien animées, il se moque de ceux qui frémissent, 
et il préditla paix éternelle. 

Tous ces illustres publicistes, journalistes et diplo- 
mates sont et voluptueux et gourmands. Ils dé- 
jeunent et soupent avec des femmes charmantes, 
chez nos restaurateurs en crédit. Ils composent leurs 
ouvrages au dessert, et ils sont plus ou moins brillants, 
selon que le champagne et le café sont parvenus plus 
ou moins à enflammer leur verve et leur imagina- 
tive. Leurs chefs-d’ceuvre s'impriment ensuite pen- 
dant la nuit. Lespresses gémissent de toutes parts, et 
le lendemain de bonne heure il se trouve des foux 
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en grand ‘nombre qui achètent et se disputent las 
exemplaires. 

Qui, décidément, c'est }à le métier qui me con- 
vient. Je m’y arréte, et vais m'associer avec un de 
mes cousins qui se connait en style : il a, depuis. 
quinze années, travaillé successivement au Journaf 
des Maires et è l’Observateur des Modes? notre 
* succès est assuré sje regarde ma fortune comme faite, 
j aurai des gendres à choisir, et je bénis mille fois le 
ciel qui a fait naître en mon esprit une aussi hey- 


reuse inspiration! 
Ernest ** 


AAA OMAIMAMANAMN MANNA RIMANI O?PAMNIOOOVIR7PÉEI7P7OPOPOROOOOIOOIM. 
DES ANONYMES. 
* è 


L’homme est naturellement franc, communicatif, 
indiscret peut-étre, et rien ne le prouve mieux que 
les naivetés de l’enfance et les étourderies de la jeu- 
nesse ; mais les vices d’une éducation primitive , la 
connaissance du monde, les lecons de l’expérience 
et du malheur le rendent bientòt craintif, mysté. 
rieux, dissimulé méme. 

Si, doué d’un beau génie, it obtient dans les: 
lettres de brillants succès, la médiocrité envieuse 
l'abreuve de dégodts , lui suscite des obstacles, et, 
pour la désarmer, il est souvent réduit è cacher 
jusqu’'a son nom. S'il est bienfaisant, on l’accuse 
de prodigalité, on calcule sa fortune, on en recherche 
la source, afin d°en tirer, s’il est possible, quelque 


induction injuricuse à sa probité. Pour échapper & 
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d’outrageuses critiques, il faut qu'il reste inconnu 
a celui qu’il oblige. Si dans l’administration il porte 
un esprit droit, un noble caractère qui le rendent 
inaccessible aux.influences des partis opposés, la ca- 
lomnie est là pour dénaturer ses actes, pour in- 
jerpréter malicieusecment ses discours : pour faire 
‘quelque bien, il faut qu'il l’attribue à un pouvoir 
autre que le sien. 

Mais s'il est méchant,; l’ombre encore lui est né- 
cessaire pour couvrir ses làchetés et ses infamies j 
s'ilest dépravé, honteux de sa propre dissolution, il 
s'entoure de ténebres pour dérober ses moeurs im» 
pures au juste blàme de la société. 

Ainsì, l’on pourrait dire que dans toutes les situa- 
tions de la vie, et quels que soient le caractère et 
les penchants des hommes, le mystère leur est in= 
dispensable. De là tant d’anonymes, et d’espèces sì 
différentes! En présenter le tableau général envi= 
sagé sous un point de vue moral et philosophique, 
serait sans doute un travail d’un grand intérét ; mais 
de méme qu'il pourrait étre au-dessus de mes forces, 
il dépasserait aussi les borues de ce journal. 

Je ne m’occuperai donc, dans cette esquisse, que 
des écrivains qui, par un motif quelconque, taisent 
leurs noms. On pourrait les classer de la manière 
suivante : a 

Anonymes généreux, 

Anonymes prudents, 

Anonymes dangereux, 

Anonymes méprisables, 

Anonymes malins, 

Anonymes sans conséquence, 
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Le savant, le littérateur, le jurisconsulte qui con- 
sacrent leurs laborieuses veillles à la découverte de 


quelque connaissance ou de quelque principe utile. 


aux besoins, au bonheur dela société, et qui, satis- 
faits des heureux progrès que leur doit la science 
cu la législation, ne songent guère à faire procla- 
mer leurs noms par les cent voix de la Renommée, 
voilà les anonymes généreux. Ils sont pour nous ce 
quest la Divinité qui nous protége et se cache à nos 
yeux au sein de sa grandeur infinie. Elle ne se révèle 
à notre faiblesse que par ses bienfaits. L’orgueil des 
contemporains leur tierit compte de cette modestie ; 
mais la postérité plus juste, s'empresse de déchirer 
le voile qui les couvrit durant leur vie, et tous les 
hommages de la reconnaissance leur sont consacrés. 

Les anonymes prudents se composent de ces sages 
qui, témoins des révolutions dont ils ont déploré les 
excés, sans pouvoir les arréter, cherchent dans des 
écrits où le respect pour de bonnes institutions est 
recommandé, à essayer l’opinion publique sans la 
heurter, et à ramener les peuples è des principes de 
modération, d’union et de justice, sans lesquels 
l'Etat est sans force et ses membres sans repos. Pour 
éviter d’étre en butte aux factions ennemies, d’au- 
tant moins impartiales que leur intérét particulier 
dicte toujours leurs jugements, ils sont obligés de 
garder l’anonyme: peut-étre est-ce de la timidité. 
Mais dans des temps de troubles, n’y aurait-il pas 


de la rigueur à la considérer comme une pusilla- 


nimité condamnable ? | 
Ces auteurs obscènes qui déifient le vice dans 
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leurs écrits licencieux, mais que la crainte d’un 
chàtiment mérité contraint cependant à taire leurs 
noms, ne sont-ce pas des anonymes dangereux 2 
L’ombre enveloppe leurs criminelles intentions, et 
ce n’est qu’avec mystére qu’ils osent se féliciter de 
leurs odieux succès. La société ne sera-t-elle donc 
pas bientòt assez forte, assez sage, assez éclairée 
pour leur òter l’espoir d’un funeste triomphe ? 

Sans pudeur, mais non pas sans reproches ni 
sans crainte, il est des écrivains qui tremblent d’in- 
sulter en face à l’honnéte citoyen, et qui pourtant, 
l’esprit et le coeur pleins de fiel et d’envie, làches 
pamphlétaires, aspirent par des écrits clandestins à 
troubler l’existence de ceux que quelques vertus 
recommandent è l’estime publique. Ces anonymes 
meprisables, car on ne peut autrement les nommer,. 
sont presque toujours dans ce monde les bas flat- 
teurs de ceux qu’ils outragent en secret. 

Par ses talents, son génie, sa fortune ou son rang, 
tel homme a sur les autres une supériorité marquée. 
Il en est d’autant plus exposé aux censures ameres, 
aux petites vexations de la médiocrité jalouse. S'il 
est né sensible, ou, pour parler plus vrai, s'il n'est 
pas exempt d’amour-propre, blessé du trait qu'on 
décochera contre lui, il s’efforcera de le renvoyer 
à ses ennemis. Alors il descendra dans l’arène, mais 
revétu d’une armure étrangère : c’est ainsi que l’on 
vit Voltaire sous le nom de: Guillaume Vadé, de 
Jeréme Carré, livrer è un ridicule éternel ses mi- 
sérables zoiles. C’est bien la, selon moi, l’anoryme 
malin. Il ne fait de mal qu'à ceux qui l’ont réduit & 
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leur en faire par leurs imprudentes agressions et 
leurs absurdes calommies. 

Blimer sans aigreur, rire avec décence, c'est l’ess 
prit, c'est l’intention des anonymes sans consequence. 
J’aspire à étre rangé parmi ceux-ci. Une juste dé 
fiance dans mes propres forces me fait recourir à 
une précaution qui n'est peut-étre pas inutile , et je 
ne cache mon vrai nom, sous un nom de guerre, ou 
sous une initiale trompeuse, qu’afin de tenir le ri- 
deau fermé sur moi, si j'ai le malheur de rester au 
dessous du sujet que je traite. J'ai dù quelquefois, 
je l’avoue, à cette innocente supercherie , d’étre lu 
avec une bienveillance flatteuse qu'on n’aurait peut: 
étre pas accordée à un article terminé par ma sé_ 
gnature civile, tant les sentiments des hommes 
tiennent à peu de chose! 

A ce propos, je me souviens qu’en un fort bon 
lieu des gens de gott faisaient l’éloge d’un écrit ano- 
nyme; tous l’attribuaient à des écrivains d’un mé- 
rite reconnu, et tous se trompaient ; mais leur mé- 
prise était, il faut en convenir, très gracieuse pour 
celui qui la faisait naître. 

Puissé-]je è mon tour en provoquer une da méme 
genre ; car je partage la faiblesse commune à tous 
ceux qui, comme moi, s'imposent la tàche difficile 
d’amuser ou d’intéresser les autres. Je veux étre 
apprecie ; mais je n’aimerais point à étre apprecie 
tout juste ce que je vaux (1). 

i | S. H. 





(1) Lisez le petit volume de M. Fay. 
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A M. le Directeur de l’Ausum. 


, “mroe0eng 


Monsieur, 


A une époque où, avec un capital de » francs 
30 centimes, on pouvait se faire 5 francs de rente 
perpétuelle, c'est-à- dire quelques mois avant le 
18 brumaire ou g novembre 1799, j'ai employé le 
fruit de mes économies à nvassurer 4,000 francs de 
revenu. Vous conviendrez qu'il était difficile de pla- 
cer son argent è un change plus avantageux. Je pris 
alors un appartement de 5oo francs dans une jolie 
maison de la rue Charlot, au Marais. Après avoir 
passé avec mon propriétaire un bail de trente ans, 
je fis faire dans mon appartement tautes les distribu= 
tions qui pouvaient le rendre commode et agréable, 
et je le meublai avec élégance. Depuis mon emmé »- 
nagement dans cet heureux quartier, je ne me sou- 
viens pas d’avoir été troublé dans mon domicile, si 
ce n'est peut-étre lorsque le canon étranger gronda 
sur la butte Saint-Chaumont, .encore méme vous 
avonerai-je que je n’ai jamais cessé de faire avec 
appétit mes trois repas par jour, d’aller digérer soit 
au café Turc, soit au café des Princes, et de suivre 
le soir les nouveautés de nos théàtres des boulevards. 
La lecture des jJournaux au cabinet litéraire qui est 
au coin de la rue d’Angouléme, complete les occu- 
pations de ma journée. 
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Je goùtais le calme inséparable de la modération 
et d’un tel genre de vie, lorsque votre avis aux ce- 
libataires est venu réveiller dans mon Ame des de- 
sirs dont je n’avais été que faiblement tourmenté. 
Quoi! me suis-je dit, est-il possible qu’avec 25 francs 
par mois, ou 300 francs par an, je puisse satisfaire à 
l’entretien d’une compagne de mon existence 2... 

| Bercé par ce doux espoir, et avant de prendre au- 
cun engagement inconsidéré, je me décidai à me 
rendre au magasin du Pauvre Diable, cette nou- 
velle providence des petites fortunes. Je deman- 
dai plusieurs des objets indiqués dans votre avis, 
particulierement les moins chers; mais voyez quelle 
fatalité! ils avaient été tous enlevés la veille, et 
les gargons ne purent que me témoigner leurs regrets 
en m'offrant des marchandises d’une qualité supé- 
fieure, mais aussi d’un prix beaucoup plus élevé. 

‘ Tout calcul fait, je vis que je ne pouvais faire 
partager À une amie mes 4,000 francs de revenu, 
sans me mettre à la portion congrue. Il faut donc 
attendre que lesrentes qui sont aujourd’hui à go francs 
25 centimes, retombent è 7 francs 50 centimes, pour 
que je puisse, en augmentant mes ressources , réa- 
liser le projet que vous m’avez inspiré, ou que le 
magasin du Pauvre Diable soit débarrassé moins 
| vite, par les chalands qui y affluent, des marchan- 
dises qu'il peut donner è si bon marché. i 

Agréez, etc. 


Un CéLisATArRE de la rue Charlot. 


libano nn 
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MODES. 


Il ne suffit pas d’avoir un turban d’erbault, un 
bonnet de M!e, Celiane, un chapeau de M©, Corrot, 
une robe de M®°©. Hypolite, un habit de Staub, un 
gilet de Calame , un pantalon de 77eber, pour étre 
complètement à l’abri des épigrammes du beau 
monde; il faut encore, dans la forme de ses meubles, 
dans la couleur de ses équipages , observer avec une 
scrupuleuse attention les changements voulus par la 
mode. 

Je ne me permettrai aujourd’hui que quelques lé- 
gères remarques sur les voitures de tous genres. 

Les Carrossesetles Compes, spécialement résérvés 
aux habitués de la Cour, aux riches financiers, doi- 
vent étre éclatants du plus beau vernis. Le vert-des- 
prés, le bleu-ardoise , en sont les couleurs dominan- 
tes. Les trains et les roues peints en jaune-d’or, cu 
en rouge-dinde , sont rechampis de noir. 

Le gris-d’argent, le jaune-de-Naples, sont pour 
les Calèches, toujours aimées des jeunes et jolies 
femmes. Les filets noirs se marient admirablement 
avec ces deux nuances. 

Les Zandaw recherchés par les familles nom- 
breuses, commencent à paraître lourds ; les Demi-for 
tunes ne sont plus avouées que par quelques vieurx. 
docteurs de la Faculté de Meédecine : ces équipages 
gardent leurs anciennes couleurs. 

Les Cabriolets à tabliers ne sont plus en usage 
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POpéra è rivaliser avec l’Ambigu et Ta Gaîté poùr 
les décoratibns ; il me semble, dis-je, qu’on pourrait 
ramener le public aux bonnes pièces, a la bonne 
musique et au bon goùt. Ala vérité, c'est beau- - 
coup exiger. 

— Les acteurs de Feydeau n’ont malheureuse- 
ment qu’un zéle peu adroit. Ils donnent souvent des 
‘ opérasnouveaux; mais ils leschoisissent de maniére à 
détourner les gens d’esprit de leur théitre bien plu- 
tot qu’à les y attirer. Le Négociant d' Hambourg 
donné lundi, est un ouvrage malheureux.Plan bizarre, 
musique - sourde , et paroles martelées. Il y a un 
secret, une espéce de trappe et de souricière qui 
joue là un réle important; puis une forge de Carbon- 
nari, et puis une féte, un baptéme qui viennent se 
méler à des opérations de commerce fort mal arran- 
| gées, le tout contre les regles du goùt et des specula- 
tions dramatiques. Ce mot de spéculation est répété 
è satiété dans je ne sais quelle scène , et le rideau eùt 
tombé à cet endroit, si madame Rigaud-Palar, avec 
ses accents pathétiques, ne fùt venue conjurerl’orage, 
attendrir le public, et obtenir gràce pour l’auteur, ou 
mieux, pour messieurs les Auteurs, car ils sont deux 
ou trois coupables. Puisse Apollon leur pardonner! 

— On alu, samedi dernier, au comité du Second- 
Théàtre- Frangais, une comédie ayant pour titre : 
P Epreuve Imprudente. Malgré l’obligeance desmem- 
bres du jury, l’auteur s'estapergu qu'il avait fait une 
imprudente epreuve, et, commele renardde la fable, 
il a juré.... mais il était trop tard! 

—M!, Brocard est indisposée , mais M!Ile, Geo 
a ]oué Jocaste, et l’Odéon se porte bien. 
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| > su Joanni avait amassé de la réputation dans les 
réles tragiques; mais il joue maintenant le D/ssipa- 
teur, et, en effet, il dissipe sa gloire ; s'il s'avise de 
donner le Joueur, il est à craindre qu'il ne la perde 
tout-à-fait. 

: — Une aventure arrivée à Limoges, a été mise en 
scène par un poète du pays. 

Un homme se présente au principal hétel; il y fait 
grand étalage , invite les autorités, boit bien, s'amuse 
bien, et quand on lui presente le mémoire, il dispa- 
raît, monte en malle-poste, et parvient à s'échapper. 
Le trait est des plus ordinaires, mais l’auteur y a 
semé des mots neufs et piquants qui ont fait beau- 
coup rire tout le monde, è l’exception pourtant de 
ceux qui ont été dupes de l’affaire. 

— Le Cirque Olympique est rouvert, et MM. 
Franconi, de retour, attirent la foule à leur spectacle, 
I°’ Attaque du Convoi fait plaisir, et les scènes de car- 
nage, les fusillades , le désespoir des femmes, les cris 
desblessés, font pàmer de joie nos élégantes. On veut 
absolument des émotions, et cela rappelle qu’aux 
siéges de Paris, les petites-maitresses étaient en toi- 
lette sur le boulevard, pendant que leurs adorateurs 
servaient l’artillerie de Montmartre et de la barrière 
du Tròne. 

Les frèéres Franconi ont fait merveille dans leur 
dernier voyage en province. L’époque de la foire du 
Mans a été pour eux un temps de triomphe. Ils 
étaient à Caen au moment des récoltes, et ils en ont 
fait d’abondantes. Mais c’està Angers surtout qu'ils 
ont eu à se louer du goùt des habitants pour les 
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exercices d’équitation. Il y a dans cette ville un biti- 
ment superbe, qu'on nomme l Academie. On ne s'y 
pique pas de discours redondants et de poésies roman- 
tiques; mais on y monte à cheval d’une manière 
remarquable ; et ce fut là que lord Chatam, que 
Pitt, regurentleurs premiéères lecons comme écuyers. 
Ils ne se tinrent pas, ensuite, trop mal en selle, et 
nous souhaitons leur aplomb à nos hommes d’état. 
Quoi qu'il en soit, MM. Franconi ont fait, dans ce 
manége, ]jusqu’à deux mille écus de recette par jour; 
toutes les dames de la ville ont voulu assister è leurs 
représentations, et ensuite, par une faveur toute si- 
gnalée, on a envoyé aux deux frères des invita» 
tions fort galantes pour assisterà l’une des plus bril- 
lantes séances du Concert et Bal d’amateurs. Les 
talents paient tribut aux Gràces, et les Gràces à 
leur tour font hommage aux talents. 


— Voltaire disait : 


« Le raisonner tristement s'accrédite , 
» Le plaisir meurt..... 


° C'est bien pis, hélas! maintenant. Je ne sais quel 
cauchemar pàle et sombre s’empare de tous les es- 
prits; on ne rit plus.... qu'à force de pleurer. On 
pleure à l'Ambigu-Comique , on fond en larmes è la 
Gaîté, le Vaudeville est sentimental, les Variétés se 
donnent des airs de politique, et voilà que l'Odéon 
nous vient offrir un petit drame sur les e/ecéions.... 

Ah! Voltaire, où es-tu, pour donner de ta disci- 
pline à t6us ces prétendus poétes qui s’inspirent dans 


le Bulletin des Lois! 


Lit ae Malt 


OL di 
se leenferance: 
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Cel le 
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DE LA MANIÈRE DE FAIRE LE BIEN. 


* Il faut en convenir, l’égoisme et l’avarice ne man» 
quent pas à Paris de prétextes spécieux pour se dis- 
penser de faire le bien. Sous quelles formes ne s°y 
déguise pas le vice, afin de surprendre la bienveil= 
lance et la bonne foi? Que d’intrigants et de fripons 
y appliquent leur remuante industrie à faire des 
dupes et souvent des victimes! Sans doute, mais si 
Paris n'est que trop ordinairement le refuge des 
hommes perdus de meeurs, que l’ceil de la justice 
cu la défiance de leurs concitoyens poursuivent dans 
leur pays de leur active vigilance, il est aussi la re- 
traite obscure et paisible de la probité malheureuse, 
L’honnéte homme tombé dans l’infortune, obligé 
de vivre de privations, se flatte d’y échapper au 
moins à l’humiliation d’une stérile pitié, quelque- 
fois aussi d’y trouver, dans la dernière des profes» 
sions, de quoi subvenir à ses besoins, sans que les 
regards d’une curiosité maligne viennent le faire 
rougir de son courage. Que de contrastes résultent 
de ces rencontres opposées! Quel sujet d’observations 
pour celui qui a le loisir de percer l’écorce de tant 
de fausses apparences! Gràces à ses investigations, 
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combien de fois ne lui arrive-t-il pas de découvrir, 
sous les formes d’un aimable oisif de la capitale, le 
laquais devenu chevalier d’industrie, et dans l’é- 
choppe de l’éfrivain public et du cplporteur, l’hon- 
néte négociant jadis opulent, qui a: mieux aimé con- 
fier son sort à la Providence , que de charger sa cons- 
cience d’une banqueroute. Chacun sait vaguement 
à Paris que les dehors y sont trompeurs; mais dans 
le torrent rapide des affaires et des plaisirs, chacun 
aussi s’arréte plus ou moins aux surfaces. On fait po- 
litesse è a l’intrigante qui y vient vous rendre visite dans 
un brillant équipage, et l’on accorde è peine un 
regard protecteur è l’orpheline dont les tempétes 
politiques ont englouti l’héritage. Sans sonpgons en- 
vers les fripons qui se présentent sous les dehors de 
l’opulence, ( on enveloppe c dans une défiance commune 
tous ceux que l’on considère comme pouvant avoir 
recours à vos services. Il y a tant d'intrigants ! a Paris, 
se dit-on alors, mais seulement alors; et l’on se re- 
plie sur soi-méme, et l’égoisme se pare encore du 
voile commode de la prudence. Tels sontla plupart 
des riches de la capitale; mais saga mes géné- 
reuses osent briguer l'’honneur d’une touchante ex- 
ception; et si leur sensibilité est quelquefois prise 
pour dupe, elles cherchent à se garantir des piéges 
du mensonge, sans se prévaloir de leur expérience 
contre le malheur véritable. Est-ce donc en effet une 
si frivole occupalion que celle de faire le bien , que 
l’on ne puisse y porter cette attention sérieuse et 
réfléchie que l’on accorde à ses moindres affaires ? 
Croit-on que la vertu ng colte rien è pratiquer, et 
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s'imagiperait-on enfin avpir rempli tous les deyoiro 
de la bienfaisance, en tirant de sa hourse quelques 
pièces d’or pour les jeter au malheurenx? Non, La 
première chose, la plus pressante, est sang doute 
d’aider è ses besoins : mais il est pour lui des secpurg 
non moins utiles; ce sont Jes consplations, les avis 
salutgires, l’intérét compatissant. Lorsque Ja fharitg 
va jusque-là, elle pénètre dans l’infortune, en ap- 
prend les cayses, scrute les maeyrs de celui sur lege] 
elle veut répandre ges bienfgits, et acquiert aigsi la 
douce confiance que le vice et la paresse n’en pro- 
fiteront pas au préjudice de l’indigence honnéte. 
Glissez - vpus donc dans l’asile du papvre; suiyez 
l’exemple de quelques personnes des plus qualifiées, 
qui ne dédaigpent pas de consacrer è ces pieyses qr- 
gupations upe portion de leurs loisirs. Vous n’en re- 
cueillerez pas seulement le deux contentemeni, la 
satisfaction pure qui remplit l’Ame après upe bonne 
action, vous y puiserez encore de grandes et utileg 
Jecansj car vous yous accoutumerez è user avec écq- 
nomie de votre bien, ‘è ne pas consumer en follep 
dissipations le superflu que yoys donna la fortune, 
En ani dans une étroite mansarde la jgune 
veuve que la mort prématuree de son époux priva 
d'une honorable ezistence, le pere imprudent dont 
Je Jeu dévora les richesses, la femme àgée et infirmg 
dontl'épouy fut célébre dans ]es arts, dans les scienceg 
ou dansla guerre, yous apprendrez è yops tenir ep 
garde contre les caprices de la destinfe, à apprécier 
}a fragilité des choses humaines. Rien des illusiong 
agréables disparaîtront à vos yeux. Mais voudriez: 
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vousles conserver au prix de toute humanité? Laissez 
1 égoiste opulent s’envelopper dans sa séité, passer sans 
oser le soulever devant le voile des misères de la vie. 
On le croit heureux.... Il ne l'est point: la satiété 
énerve ses desirs, l’ennui corrompt toutes ses jouis- 
sances, son àme est desséchée, car jamais il ne prend 
soin d’y répandre le baume rafraichissant d'une bonne 
action. J'ai souvent pensé que si les bons ceeurs pre- 
naient la peine de raisonner leurs intentions, le bien 
pourrait se faire d’une manière beaucoup plus utile. 
Les aumònes qu'on laisse tomber au hasard sur les 
malheureux s’éparpilleut entre eux sans aucun fruit, 
car elles pourvoient tout au plus à leurs besoins du 
jour. Ce sont des secours fractifiants qu'il faut offrir 
au pauvre, parce que sa misère a un lendemain, et 
que le bienfait accidentel peut n’en avoir pas. Je 
connais tel individu qui jette au coin des rues trois 
ou quatre cents francs par année en petite monnaie. 
En faisant de cette somme un emploi mieux réfléchi, 
il éprouverait la douceur d’assurer le sort de trois 
familles. Qu’il fournisse è l’ouvrier indigent les outils 
qui lui manquent pour exercer sa profession ; à la 
meére de famille une faible avance pour commencer 
la plus chétive industrie; qu'il libère cet honnéte 
arlisan d’une dette modique, dont le non-paiement 
le livre à la merci de l’usure et de la chicane, et au 
licu de la banale formule de remerciment du men- 
diant de la borne, il recevra les bénédictions d’une 
famille honnéte qu'il aura sauvée de la honte et du 
désespoir. Que les coeurs sensibles se rassurent; ce 
n'est pas la véritable misère qui peuple les carre- 
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fours de ces étres dégradés qui, par toutes sortes 
d’artifices, y tendent des piéges à la commisération.. 
La véritable misère est timide et honteuse ; le vice 
seul a l’audace qu’exige la mendicité, quand elle est 
devenue une profession. Mais faudra-t-il donc re- 
pousser impitoyablement la prière de l’enfant et du 
vieillard , fermer son coeur è la plainte de l’infirme 2 
mon précepte ne va pas jusque-là. Qui pourrait 
en effet n’étre pas attendri à la vue de cette femme 

des montagnes qui porte attachée sur son dos l’in- 
| nocente créature qu'elle allaite? Qui refuserait le 
denier du pauvre à cet enfant qu'elle tient par la 
main en méme temps qu'elle présente à votre véné- 
ration le saint reliquaire suspendu à sa ceinture ? 
Ah! s'îl n’est pas en votre pouvoir d’assurer.le sort 
de ces malheureux voyageurs, que du moins.un léger 
secours leur tienne lieu de l’hospitalité que vous ne 
pouvez leur offrir. Mais je vois l’étourdi.et l’homme 
grave, l’élégante et la femme du peuple se détourner 
pour leur apporter leur tribu. Je n’en suis pas en 
peine, la .piété et la bienfaisance sont des vertus. 
— communes chez les Francais; mais je me plajns de 
ce que leur sensibilité a besoin de spectacle pour l’é- 
mouvoir. Je ne puis à cette occasion me refuser au 
plaisir de citer une anecdote sur Rousseau, qui’ se 
trouve dans l’ouvrage de M. de Musset, et qu'il a 
empruntée à M. de Saint-Germain. « Accompagné 
d’une autre personne (c’est M. de Saint-Germain 
qui parle )., }allai visiter M. Rousseau qui s’était re- 
tiré à la campagne. Quelques moments après notre 
arrivée, un homme viut frapper è la porte. M. Rouse 
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seau se lève, lui ouvie la porte et lui dit de revenir. 
L’homie insiste en disant qu'il venait de loin, et 
qu'il avait besoin de son argent. Alors il le fit entrer, 
éi nous vimes sept è liuit vérements de différenies 
tailles que cet homme apportait. M. Rousseau lui 
demanda ce qu'il lui fallait ; il réclama dix - huit 
francs qui lui furent payés. Voyant que nous nous 
étions apergiis de ce qu'il voulait nous cacher, il nous 
it: « C'est une famille qui n'est pds vétue ; car il 
» ne faut pas croire que de donner vingt-quatre sols 
» ou un petit éct, ce soit remplir les obligations de 
» la charité ; il faut chercher le besoin où il est, rè- 
» chauffet ceux qui ont froid, donner du pain à ceux 
‘w qui en manquent, et soulager les malades. » Bel 
éxcinple ei belle legon qu’ils soient donnés par un 
ami de l’humanité, tomme j'appelle Rousseau, ou 
par in méchani homme, comme d'autres osent en- 
core lui en donner le nom. Sr.-MavriCE. 


; ; i 


EXTRAIT DE L'ALBUM 
Dd'UN virui s40È. 


— L'’étranger s’égare dans les rues, et l’ignorant 
dans les affaires. 

— La nourriture est agréable à ceux quiont exercé 
leur corps, etla vertu à ceux qui ont exercé leur 
esprit. 

, — Le sot est comme l’aveugle : il heurte par- 
tout. 

— La richesse de l’avare ressemble au banquet 
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que les anciens donnaient aux morts; rien n’y man- 
que, si ce n’est la personne qui doit en jouir. 
‘— Dire des méchancetés en belles paroles, c'est 
ressembler è ceux qui dorènt letirs 4rmes. 

— Ne préférez ni votre maitresse à votre femme, 
ni la flatterie è l'amitié.. 

— On prend les lièvres avec des chiens, èt les sots 
avec deslouanges. 

— Faire du bien à ut inprét, l'est agit à la ma- 
niére des Egyptiens qui parlumaièrit les morts. 

— La colère et le vin sont deux choses admira- 
bles, qui font connaîtte ceux qui vous aiment. 

— L’ombresuit ceuz qui marcheùt au soleil, et 
l’envie ceux qui vont à la gloire. 

— Il faut fuirl’amitié de ceux dont le caractère 
est indécis. | 

— Un infortuné sans appui est comme un malade 
sans médecin. 

— Cache ton infòrtutie potr ti fà? réjouir tes 
ennemis. 

«- Donner de la fortune à vr homme sans instruc» 
tion, est la méme chose que mettre un fardeau sur 
le dos d’un homme infirme. | 

— Un vaisseat ne doit pas sè rèposer sur une 
seule ancre , nila vié sur htie senlé espèràttce. 

— Le ap devore ioni; il altére la vertu, il 
eftace le crime ! 

— Je suis sage dans mes discours et malheireux 
dans mes affaires 3 mais en voici l’explication : c’est 
‘que je suis maître de mespatoles, et non pas maitre 
de nton sort. 
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CHANSON SUR RABELAIS, 
ADRESSEE AUX CRINONOH. 
An: Aussitét que la lumidre. 


Tant qu'on verra dans l’histoire 

Des Frangais briller le nom, 

Rabelais fera la gloire, 

Le juste orgueil de Chinon, 

En lui, je vois Épicure, i 
Lucien ressuseité : 

La sottise, l’imposture, 

N'excitaient que sa gaité. 


Du masque de la folie 
Couvrant sa malignité, 

Il sut, par allégorie, 

Dire aussi la vérité. 

Sous un apparent délire, 
Pleiu de sens, de profondeur, 
Son livre, pour qui sait lire, 
Est le fléau de l’erreur. 


Sur les coteaux de la Loire (1); 
Ce Démocrite nouveau 

Dut, en naissant, rire et boire; 
La cave (2) fut son berceau.. 





(1) Le Tasse appelle les habitants de la Touraine gente molle 
e lieta, etl’on dit encore des rieurs de Tours. 

. (23) Za cave peinte ou Za maison d’Innocent le pdtissier, 
est à Chinoo le lieu de la naissance de Rabelais, et ion pré 
tend qu'il était fils d'un cabaretier: « Cestait, dit, à cet are 
ticle , l’auteur de l’A/phabet de ses ceuvres, cellede Babelais, 





' 
( 53 ) 

Soyeux enfant d'Hippocrate, 

Sans ‘pilu'es , sans efforts, 

En désopilant la rate, 

Il eît fait rire les morts. 


Son ombre encor semble rire 

Eu nous dictant ces couplets; 

Son ombre encor nous inspire-(1) 
La gaîté qui les a faits. . 
Chinonois, en sa mémoire, 

De vin trempons ses écrits: 
Vous leur devez votre gloire; 
Nous leur devons des amis. 


ELor JonanneAu. 





LA BELLE LIMONADIERE DE 1789. 


De tout temps il y a eu de belles limonadières. En 
1789, Mad. C*** avait cet honneur dans le faubourg 
St.-Germain ; le lustre qu'elle introduisit vers cette 
époque, eut le double avantage d’éclairer sa beauté 








laquelle, de ma connaissance, estait encore a son fils; et pour È 
aller de cette maison dans la eave peinte , au lieu que l’ou des- 
cend ordinairement ès-caves , il faut monter en celle-là par au- 
tant de degrés qu'il y a de jours en l’an, puisqu'elle est beau- 
coup plus haute que la maison, et dans le plus haut du chà- 
teau de Chinon qui couvre toute la ville. » 

(1) C’est pour achever d’éclaircir les ceuvres de Rabelais que, 
mon ami Esmangart et moi, nous sommes allés, le volume À 
la main, visiter Chinon et tous les lieux du Chinonois qui y 
sont célébrés. Nous avons bu du vin du clos de la Deviniére, 
il mousse camme le Champague; et mangé des fouasses de 
Lerne s etc.) Ct. 
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et d’aider les habitués à lite les journaux dont os 
commengait À étre avide. 

M. J.... R...., homme de lettres, qui par sa fré- 
quentation avec Dalembert, Raynal, Diderot et 
Grimm, avait recueilli tant d’anecdotes qu’ilracon- 
tait si bien et d’une manière si piquante, s’avisa, 
tout-à-coup, de devenir. amoureux de la belle ma- 
dame C***. Pendant quelque temps il dissimula assez 
bien sa passion; mais è la fin tie pbùvant plus y te- 
mir, n’osant pas patler, il lance une épître qu'il ter- 
mine par ces mots : uJ’espère enfin, Madame, que, 
malgré înés 6hzé lustres, vous daignerez répondre 
è ifton amottt et étouter ties soupirs et mes voenx. è 

Madame C*** ne comprenant qu’à demi le sens 
de cettè phrase, consulta un jeune égrillard d’a- 
vocat ; elle le pria de répondre en son nom et d’une 
maniére un peu ferme : celui-ci fit la lettre de con- 
gé, qu'il finit par ces mots remarquables : « Vous 
voyez ainsi, Monsieur, que je n’ignore pas que vous 
étes beaucoup plus riche que moi; que vous l’étes 
assez pour avoir onze lustres, tandis que je n’en 
ai qu’uns tilais il suffit pour éclairer mon café, 
et je mn°y tiefis. » 

B. 


VOYAGE DE LA CORVETTE L'URANIE. 


Qu'’il y aurait ici de choses à dire, et comment 
pourtai-je me ressetrer dans les petites pages de 


VAlbum? Je veux parler d’'uu Yoyage autour du. 
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Monde, ei c'est  péihe silbs toldnnés di Morten 
btit suiffl pour tetifetttiet le Comité rehdu i l'Acd- 
démie des Sciercés; 8Ut les thatéridut irfiportatità 
Bbrt je viehs intioncer la publicatida. 

Mon Ame &3t réinplie d'Aditittatidn pot èés Ha- 
rins intrépides qui, dans l’intérét de là pHysiques 
B& lari tiadtiqué &t de l'astrbHoittié; parcoutent 
Jèi thefs d’lii pole A lPAutte, di fobt d'exdctes éipé= 
riéntes AU Hiligi Yes vents déthaîhéi; Uts monts de 
place et des iempéteS. | 
‘Mais Qué did.je? ce n'èst pas dans l'Unique but dé 
fitte avarlcbi et d'Eteridie le cerclè de ribs èdtiriéiz- 
ditices dbsttaités, Que c8i hiardis mavigutetits s’élati— 
teht sur leurs légers ilavites À ttavets lè vaste Océan. 
Uie autté pebsde les dothitié; de Autre gloite 
frippe leurs $éut, titi plus Hoble desseiri les guidé : 
C'est l'aftidut dé Phuttidbiità, c'est l'espoit de trbdvet 
des fières, dè les voir, dè les &embrasset, qui otit pé- 
ti&trÉ dans leut t&ur, et tdi les fotii braver cétit Fois 
‘8 les écuéili, i lés pétils, et ibds lés plas cruels 
dbitscles, 16 vont therther hà bout de l’iitilveté 
quelques peuplides iticotmites, ttiàis dign8s pourtant 
d’8tie visitéesi d’aiitreé chéatures totitnd8 tut stn> 
‘sibles, cotnitie ut faites A l'linigè dé Died! ils 
vornt échanger avéc elles des idéés &t des dffection; 
Bieii plus encoté, ti’èiù doutez pas, que de vains dh- 
jets de cominiercé où d’inié folle curiosiié. 

Ce sont des hioinities qu'il faut fious peindre, cé 


= 81:94 


208091. 
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qu’un aliment sans saveur. Mais parlez des familles 
sauvages, et de leur tendresse naive, et de leurs 
danses, et de leurs jeux, vous serez certains d’occu- 
per toute notre attention, et de causer au-dedans de 
nous cette émotion profonde, gage pour vous d’un 
succès durable. 

On rit dans le monde du philosophe qui vent se 
rapprocher de la nature, et pourtant il n’y a qu’en 
elle de bonheur et de joie, de repos et de sùreté. 
Dites-nous donc, ò vous qui ne sortez pas des con= 
certs, des salons et des théàtres, dites-nous ( s’il se 
| peut avec franchise ) ce que vous y éprouvez de dé- 
goùts, d’ennuis et de regrets. C'est votre condition 
qui vous y porte et vous y conduit; c'est votre or- 
gueil ou votre faiblesse qui vous y retient malgré 
votre raison. Mais lorsqu’un hasard salutaire vous 
rend un moment à l’indépendance, quel soulagement.. 
ne ressentez-vous pas ? Vous respirez, vous existez, vos 
bras ne fléchissent plus sous le poids de vos misé- 
rables chaînes, et je ne sais alors qui vous empéche 
de rompre è jamais ces liens si lourds et si honteux. 
Ah! du moins si vous retombez dans le tourbillon, 
si vous étes entraînés par le torrent, laissez- nous 
vanter et chérir cette liberté si puissante , source et 
principe de toute sagesse et de tout plaisir véritable. 

A còté des maux de l’extréme agitation des villes, 
il ya, nul n’en disconvient, ceux de l’extréme iso- 
lement. Les premiers pas que font les nations, dans 
la carrière, sont chancelants comme les derniers. Il y 
a en tout de justes bornes, et les douceurs d’une vie 
de calme et d’innocence ne se rencontrent pas plus 
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sous la hutte de l’épais Samoyède, que sousles lam- 
bris dorés du sibarite corrompu. 

Les nouveaux voyageurs ont réuni des notions pré- 
cieuses sur l’échelle progressive de la civilisation. 
Ils ont vula société depuis Paris jusqu’au portJackson, 
et depuis la Nouvefie-Hollande jusqu’à ces îles qui, 
avant eux, étaient demeurées au sein des vagues, 
inapergues, étrangères et indifférentes au reste de la 
terre. 

M. le capitaine Louis de Freycinet, qui comman- 
dait l’expédition, a étudié de toutes les fagons, exa- 
miné sous toutes les faces les pays par lui explorés ou 
découverts. Il avait d’avance tracé son plan et pré- 
paré la distribution de ses travaux; ses officiers ont 
suivi ses instructions et exécuté ses ordres de telle 
manière, qu'à leur retour, malgré les tourments 
d'un naufrage et la perte de leur corvette sur les 
rochers des iles Malouines, tous les papiers étant 
sauvés, toutes les observations ayant pu étre rappor- 
tées en.France, on s'est trouvé en mesure de com- 
mencer de suite la rédaction, et la publication d’un 
ouvrage qui ne peut manquer d’exciter une vivè 
sensation. 

Cet ouvrage aura sept volumes in-4°. avec ‘de 
beaux atlas. On verra successivement paraître la 
partie historique et la géographie du voyage; puis 
les résultats obtenus en botanique et en zoologie ; les - 
remarques sur l’électricité, le magnétisme, etc. , etc. 
Un prospectus expliquera , plus tard, toute cette di- 
vision des matières. Mais en prenant les devants, nous 
avons cru étre à-la-fois agréables et utiles à nos lec- 
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f 3 
teurs. Quapd ay qura determing le prix et Pépaque 
de la mise en vente, nons les en tiendrans informfs, 

On regui en Europe avec recpnnaissance la rela— 
tion du Yayage de Perou. M. Freycinet avait mi$ en 
ardre et terminé les derniéres parties de cet ouyrage. 
Qu ne sera pas moins empressé d’avoir le voyagé que 
pous annongens : il justifiera les encouragements que 
l’anieur a regus de l’Institut et du gouveruement, 
et ne le cédera, sous aucun rapport, à ceux de Vau- 
canver, d’Entrecasteana, de l’illustre Cook, et de 
Fipfortuné Lapeyrouse. 

Les vayages ont toujours eu et ont encore une 
‘grande vogue dans la librairie. Qn vent savoir ce 
gui se passe an pin, on veut se distraire de ce qu'on 
1 yoij apionr de spi. On veut de nouvelles aventures y 
‘gn a hesoin d’extraardinaire, et voilà pourquoi les 
plus minces régits de quelques courses an-delà des 
mers, sont gcgueillis et recherchés. Les savants et 
les gens du monde sont également jalonx de pos- 
séder tpul fe fui est gcrit en ce genre; et nous 
sommes bieu suùrs que déjà chacun va disposer, 
fians sa biblioihégue, une place d’honnepr pour le 

Voyage de l Uranie. 
i E. G. 
RANMANNMVAANVAVANVAMVAAAVAVANNNNIVNNYVAVAVAAAVY 
VARIETES. 


—— Alexandre jeta dans l’Hydaspe l’histoire d’Aris- 
tabule, qui lui faisait fajre des actions merveilleuses 
qu'il n'avait point faites, et il dit au flatteur qu'il 
Inj faisait gréce de ne l’y pas faire jeter lui-méme. 
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C'était Alezandre-le-Grand : les petits rois toyf: 
freut qu’on les flatte. 

— Lucien disait d’un écrivain qui était tantòg 
boursoufflé et tantòt trivial, qu'il était comme uq 
homme ayant un pied chaussé d'un brodequin, et 
l’autre d’ane sandale. 

— L'’architecte d’un ancien phare d’Égypte mit 
sur du plàtre le nom du roi qui l’employait; mais 
dessous ce plàtre il inscrivit son propre nom, sachant 
bien que l’enduit tomberait, et que son nom se ver- 
rait éternellement sur la pierre.’ 

— Il n’ya que les sots et les ignorants qui ne se 
défient jamais d’eux-mémes, et se croient toujours 
assez instruits. 

— Le cardinal de Richelieu avait parfois des traitg 
de folie. Un jour Schomberg dit à Villeroi, au sortiy 
de sa chambre : « Le cardinal voudrait, pour cent 
» mille écus, que nous ne l’eussions pas vu ce matin. x 

— Jusqu'où peut aller l’ambition, surtout celle 
de certaines personnes : le cardinal Mazarin avait 
pense à se faire élire roi de Naples, ou au moins de 
Sicile ! 

Mazarin était maitre de toutes ses passions, ex- 
cepté de l’avarice. 

Il avait une singulière fagon de payer ses domes= 
tiques. [l savait que souvent ils le trahissaient pour 
de l’argent; mais il les gardait malgré cela, et à 
cette condition tacite qu'il ne les paierait qu’en to= 
lérance de leurs infidélités : c’était une singulière 
monnaie. 

— Mazarin disait, quatre jours avant sa mort: 
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On fait bien des choses en cet état qu’on ne fe- 
rait pas se portant bien.... Celui qui a les finances 
peut toujours tromper quand il veut, on a beau 
tenìr des registres.... » 

— M. d’Espenan fut fait gouverneur de Philis- 
bourg par Turenne et le prince de Condé; et dans 
le moment mé me où ils lui déclaraient qu’ils l’avaient 


choisi pour cela, et où ils lui recommandaient de 
bien faire son devoir, il les interrompit pour aller 
chasser une chèvre qui mangeait un choa'’ sur un 
bastion. , 

— M. de Schomberg était au siége de Valencienne 
en qualité de lieutenant-général. Son fils aîné fut tué 
tout roide dans la tranchée, à sa vue, et comme il 
lui commandait de poser une fascine è un endroit 
découvert;il fitsigne qu'on l’emportàt, et continua è 
donner ses ordres. — Un Romain n’aurait pas mieux 
fait. 

— En 1678, Louis XIV était au siége de Gand. 
La ville était gardée par des Espagnols fort mal 
pourvus. Ils capitulèrent faute de pain. Le gouver= 
neur, vieux et barbu, ne dit au roi que ces paroles : 
« Je viens rendre Gand à Votre Majesté. C'est tout 
» ce que j'ai à lui dire. » C'est le laconisme d'un 
Spartiate , mais ce n’en était pas l’action. 

. — On se moquait de M®©. de $***, qui mettait 
ses gens à la porte quand ils oubliaient de dire en 
lui parlant ou en parlant d’elle : Madame la Mar- 
quise, Madame la Marquise. «Vous riez, mais, disait- 
elle ingénument, je suis vieille, et je ne suis plus 
jolie : que me resterait-il donc, hélas! si je souffrais 
que l'on m'enlevàt mes titres et ma qualité ? » 


N 
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M. DE FONTANES (1). i 


Les discours et les harangues de M. de Fontanes 
ent eu les plus grands succès dans toute l'Europe ; 
ce que nous ajouterions aux éloges qu’ils ont regus, 
serait peu pour sa gloire, et absolument inutile 
pourl’art littéraire. Mais c’est une question du plus 
haut intérét, que d’examiner quelle influence doit 
avoir sur le talent oratoire le génie et les habitudes 
de celui qui en déploie les ressources, les meeurs de 
‘sa nation et de l’époque où il vit. Un ancien a pré- 
tendu appuyer de l’exremple de Démosthéènes et de 
Cicéron, le paradoxe le plus singulier sur le carac- 
tere de l’eloguence d’un peuple; il a dit que cette 
éloquence, pour exercer un grand pouvoiret dominer 
les esprits par la force de la parole , devait se montrer 
en sens inverse du caractère de ce peuple méme; 
qu’ainsil'éloguence de Demosthènes érait grave, parce 
que le peuple d’Athènes était frivole et léger, et que 
celle de Ciceron était vive , animée, en]ouée , parce 





(1) Collection compkte des Discours de M. de Fontanes; 


deuxième édition. Paris, Mme, Seignot, libraire, quai St--Michel; 
un vol. in-8°. 


17°. Livr. PAID. Tom. II. 5 
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que les Romains, par l’austérité de leurs habitudes, 
ne pouvaient accueillir et reconnaitre qu’un talent 
de cette espece. | 

D'aprés cela, quelle serait donc la nature de notre 
caractère, si cette proposition était admise ? Il n’est 
aucun genre d’éloquence qui n’ait paru et obtenu 
des succés continus en France. Bossuet et Saurin 
ont eu une éloquence sublime; une gràce mélée 
d’afférerie faisait briller celle de Fléchier ; Bourda- 
loue fut austéere comme Démosthénes ; sa logique fut 
accablante comme celle de l’ennemi de Philippe ; 
Massillon ct M. de Fontanes retracerent en partie les 
nuances élégantes qui valurent à l’orateur romain 
la gloire du Forum; avec cette différence que 
Massillon mérita d’étre classique, parce qu’à plus 
d’art, è plus de souplesse de style, à une forme de 
raisonnements plus étudié€, il joignitune contexture 
toujours grande, une disposition parfaite, une har- 
monie de moyens qui manquerent à M. de Fon- 
tanes, mais qu'il racheta par un brillanté plus doux, 
par le besoin de laisser apercevoir les sentiments 
de son coeur à travers les gràces de son esprit : de 
méme qu’on entrevoit dans l’enfoncement d’un bos- 
quet une statue de l’ami demi-cachée par le touffu 
du feuillage et des fleurs. 

Une cireonstance particulièere a M. de Fontanes, 
vient nuancer son éloquence d’un coloris qui lui 
est propre: M. de Fontanes était poéte ; son tour 
est plus varié, sa période moins arrondie se coupe 
en sens suspendus sans effort, son expression ingé- 
‘mieuse a la marche animée de la poésie, et l’on 














( 63 ) 

voit que le goùt seul empéche qu'elle n’en ait et 
le nombre et la mystérieuse harmonie. Au reste, la 
collection des discours de M. de Fontanes doit en- 
trer dans toutes les bibliothéques; nous aurons ra- 
rement l’occasion de conseiller d’y placer un ouvrage 
plus fertile en beautés du premier ordre, sous le 
rapport de la diction, mais malheureusement peu 
intéressant par les sujets qui y sont traités. 


BERTHEVIN. 


MMM AVAVIV/AVVIANAVVV/VVA/VANNVNAN/NAMVVAVVNANVNVNVAMNNNANNVNNNVNVAMANNVNVVVNVV VV 


EPITAPHE 


De Madame Pierce, Irlandaise, morte à Paris 
à l’dge de 26 ans (1). 


Sleep soft in dust, while th" Almighty will; 
Then rise unchang'd, and be an Augel still. 


TRADUCTION FRANGAISE» 


Repose doucement, dors sous cette humble pierre , 
Attendant qu’au signal donné par l’Éternel 
Tu Véveilles pour étre un Ange dans le ciel 

Comme tu l’étais sur la terre. 


ANDRIEUZ. 





: ni 
(1) Cette épitaphe se trouve dans le Cimetitre de la bapjère 
de Vaugirard. 2UI 
iS 


Da 
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CHASSE AU DAIM. 


‘ ‘Quelbruita réveillé les échos ? quels sons, quelles 
clameurs ont retenti dans les airs? Nos phalanges 
guerrières revolent-elles à de nouveaux combats, 
vu l’ennemi inonde-t-il nos plaines de ses bataillons 
nombreux ? Les faunes, les driades s’enfuient de - 
leurs retraites chéries; les grandes ombres des druides 
abandonnént leurs chénes mystérieux.... Qui donc 
trouble ainsi le silence de ces vastes foréts? Qui donc 
y porte avec soi la confusion et la terreur?... Ce sont 
des chasseurs qui poursuivent un daim timide! Cette 
chute ne répond guère à la pompe du début; mais 
je me suis empressé d’y arriver, ne me sentant pas 
appelé, comme quelques-uns de nos écrivains à la 
mode, à faire une épopée en prose. 

Oui, tous ces chiens, tous ces écuyers rassemblés , 
tout cela est mis en. mouvement par un. animal 
craintif et léger que n’a pu encore atteindre la troupe 
acharnée à sa perte; mais bientòt, haletant, aux 
abois il viendra se présenter de lui-mème aux coups 
qu’on lui veut porter, et ses vainqueurs se feront 
alors un jeu cruel de prolonger son supplice, en 
retardant l’instant de sa mort. D’où vient cette bar- 
barie ? est-elle naturelle au coeur de l'homme, cu 
plutòt le fruit de l’habitude de la chasse? Combien, 
s'il en était ainsi, cetexercice, que l’on ditsinoble , 
me paraitrait odieux !... Certes, je croirais faire une 
in}tfre aux princes, si je prétendais avec leurs flat- 
ter, que Za chasse est un plaisir de roi! 


_ 


l'Inase au cet 
‘itena la forèt de. | 
FONTATNEBLZA O. 


T:FRoberd ‘ott dote bingedi rie. 
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S'il s'agissait de délivrer la campagne alarmée de 
la fureur d’un monstre sanguinaire, j'applaudirais 
à cette soudaine excursion, à cette ardeur qui anime 
ces chasseurs vigoureux; mais les lions de Némée et 
ees sangliers de Calydon n’épouvantent point, Dieu 
merci, nos hameaux ni nos villes.... Il n’est question 
que d’atteindre et de tuer un faible animal qui vi- 
vait paisible au sein des foréts. 

Pauvre daim ! hier encore, sous la conduite du 
plus Agé de sa troupe , dans un combat qu'elle livra 
aux hardes (1) de son espèce qui voulaient s’empa- 
rer des collines qu'elle habitait, il montra toute sa 
constance et'tout soa courage: vingt fois repoussé, 
il revint avec les siens vingt fois à la charge; et fier 
d’un succès qui assurait à sa bande la possession des’ 
lieux élevés où elle se plaisait, il alla soutenir de 
nouveaux combats à outrance: c’était l'amour qui le 
guidait alors, c’était l’espoir de conquérir une douce 
compagne que lui disputaient de nombreux rivaux 
qui l’enflammait. Il en avait. triomphé, et se pro- 
mettait de jouir avec ménagement des plaisirs que la 
nature lui réservait, quand les sons du cor, les cris 
des chasseurs, les aboiements des chiens  portés jus- 
qu’à lui par les vents, le forcèrent à quitter pour ja- 
mais la riante solitude qu'il s’était choisie |... 

En vain par mille détours il a cru échapper à la 
meute diligente ; en vain par des ruses multipliées 
il a cru la mettre en défaut, les chiens que l’appàt 





(1) Troupes. 
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d'une curée prochaine rend plus rapides et plus dé- 
fiants, s'attachent sans relàche à sa poursuite. È 


i Li 
t * 4 


Sa route sur le sable est è peine tracée; 

Il devance en courant la vue et la pensée ; 

L'oeil le suit et le cherche aux lieux qu'il a quittés; 
Ses cruels ennemis, par le cor excités, 

S'éevent sur ses pas au sommet des montagnes, 

Et sur ses pas encor fondent dans les campagnes, 
D'uve ardente sueur ses flancs sont arrosés, 

Et d'esprits agissants ses nerfs sont épuisés; 

Jl s'arréte , il chancelle, il tombe , et les fanfares 
Vont aunoncer sa chute à ses vainqueurs barbares. 


Ft celui (1) qui dans de si beaux vers peint la 
mort de la victime et ses douleurs, invite cependant 
les jeunes guerriers, issus du sang des héros, è se 
livrer à ces jeux féroces, comme s’ils devaient étre 
pour eux la source de toutes les nobles vertus, 
comme si leur courage ne pouvait se développet 
que daris ces cxercices sanglants ! Étrange contradic- 
tion de l’esprit humain! Mais, dans mon humeur, 
joubliais que le délire de la poésie s’écarte de la 
regle, et qu'on peut blesser le sens commun saus 
cesser d’étre un poéte inspiré. 

" Quoi qu'il en soit, je ne'vanterai point ces plaisiré 
dont te résultat le plus clair est, selon moi, d’en+ 
durcir le coeur de l'homme et de l’habituer à porter 
dans les relations sociales l’insensibilité qu'il montre 
dans ses amusements. Mais que feraient è ce sujet 
les réflexions les plus vraies et les plus morales ? On 





(1) Saiat-Lambert. 
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en rirait. La chasse est un délassement de grand 
seigneur, et chacun veut le prendre. Qu'importe 
que l’on dissipe en équipages brillants, en armes 
de choix, en chiens, en chevaux de race, la dot de 
sa femme, l’héritage de ses enfants, il est du bel 
air d’étre un chasseur renommé : cela donne un cer- 
tain relief parmi les gens du grand morde. Ainsi, 
quoi qu'on en puisse dire , la chasse sera long-temps è 
la mode, et long-temps encore plus d’un'imperti- 
nent Dorante (1) vous arrétera pour vous dire : 


- 


Que l'on voit de ficheux tous les jours 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours! 
Tu me vois enragé d’une assez belle chasse 
Qu'un fat..... c'est un récit qu'il faut que je te fasse. 


Et malgré vous, il vous étourdira de la longue 
narration de ses exploits et de ses mésaventurcs, et 
ne làchera prise qu’aprées vous avoir mis dans la né- 
cessité de lui répéter dix fois avec humeur : 
sunt Dieu préserve..... une sage personne 
De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux, 


Disent ma meute ! et font les chasseurs merveilleux.! 


i Tishis: A 


RAVAMATVVAVAAVANAVO VANNA VANNA VIVA VAANVIN/AAAAO 


A Madame Emilie B. 


Au plus aimable esprit vous savez allier 
Un grand taleat dans l'art dA pelle ; 

Il n'était pas besoin, pour vous rendre immortelle , 
Des jolis vers de Dumoustier. 


W. 








(1) Personnage de la comédie des Fécheux, 
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VOYAGE EN AUTRICHE. 


Il ya peu d’auteurs aussi féconds, d’amis des arts 
aussi désintércssés, de chefs d’entreprises aussi cou+ 
rageux que M. lecomte Alexandre de Laborde, mem- 
bre de l’Académie des Inscriptions et de vingt autres 
sociétés savantese 

Toute sa fortune, toutesses forces, toutes ses heu- 
res ,illes emploie à des travaux à-la-fois agréables et 
utiles; et il est peu d’années, peu de saisons qui ne 
voient éclore de lui quelqu’ouvrage nouveau, im- 
portant, et toujours recherché des amateurs. 

Il a faitun /oyage d'Espagne, il a fait les Jardins 
de la France, il fait graver en ce moment une suite 
de trente-six livraisons sur nos monuments chro- 
nologiques, et le voilà qui entreméle ces opérations 
de la mise au jour de deux volumes sur la monarchie 
autrichienne. 

Nous avons ce recueil sousles yeux, et il n'est point 
inférieur à ce que le méme écrivain a déjà fait pa- 
raître dans le méme genre. On est étonné de la ri- 
chesse des plans, de la beauté des sites, de la variété 
des monuments, L’art est inépuisable comme la na- 
ture, et notre vie est troprapide et trop courte pour 
que nous puissions assister à la centième partie des 
spectacles qui pourraient piquer natre curiosité, 

Le texte a été imprimé chez Didot, et c’est offrir 
une garantie du soin avec lequel il a été exéeuté. 

L’ouvrage commence par une histoire d’Autriche 
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qui remonte plus haut et va plus loin que tout ce qui 
a été donné jusqu’à ce jour, méme à Vienne. 


Pour avoir une idée du style des explications deg 


gravures, voici une description qu’on pourra lire du 
chàteau de Durrenstein : 


sv Os ÙU Ue su Y Ù" uv U su I U vu u yu uudu us x 


« Ensuivantle cours du Danube, on découvre les 
ruines pittoresques du chàteau de Schonbuchel et 
le fameux couvent de Molk, l’un desplus importants 
et des plus riches de toute l’Allemagne. A gauche, 
on apergoit le village et le chàteau de Durrenstein, 
si célebre et si souvent retracé dans la poésie, les 
romans et les drames. Il se trouve déjà mentionné 
dans l’Histoire des derniers princes de la maison 
de Bamberger, et principalement sous le regne de 
Frédéric-le-Belliqueux. Il fut Ja demeure d’Ulrich 
Izinger et le théàtre de sanglantes rencontres.... 
Mais ce lieu est surtout célèbre dans l’histoire pour 
avoir servi de prison au roi Richard Coeur-de-Lion. 
Ce priuce st renommé pour son courage et ses en- 
treprises chevaleresques; ce prince, la terreur de 
Saladin et des Musulmans, était malheureusement 
d’un caractère aussi violent que son courage était 
distingué. Dans le cours de la guerre en Palestine , il 
insulta grievement le duc Léopold d’Autriche, qui 
lui voua une haine éternelle , et il encourut égale- 
ment l’animadversion ou la jalousie de Philippe- 
Auguste, alors roi de France. Sachant les dangers 
qu'il courait sil se présentait dans les états de ces 
deux souverains puissants, il partit déguisé de la 
Palestine, et commenga une série d’aventures qui 
tiennent plus du roman que de l’histoire. D’abord 
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sous l’habit d’un chevalier du Temple, et par le- 


dévouement de quelques braves amis, il échappa è 
toutes les recherches. Plus tard, habillé en mar- 


chand , il traversa la Carinthie et l’Autriche; il 


touchait enfin au terme de ses dangers, ctil décou- 
vrait déjà les tours de Vienne, lorsqu'au moment 
de passer le Danube pour se jeter en Bohème et ga-. 
gner la Saxe, il fut reconnu et arrété au village 
d’Erdberg, prèsde Vienne, le 20 décembre 1 192, 
et livré à l’empereur Henri VI, qui lc garda jus+ 
qu'à ce qu'il edt payé cent mille marcs d’argent 
pour sa rangon. » 

Le peintre de l’Opéra-Comique devrait bien ache= 


ter l’ouvrage de M. de Laborde, et étudier l’estampe 
qui représente le chàteau de Durrenstcin , pour re- 
toucher sa décoration de la pièce de Richard, et la 
rendre un peu plus conforme à l’histoire et à la vé« 
rité. | 





E. G. 
NANNINI 


Imprompru fait devant la statue d’Henri IV. 





Arr: Des Fraises. 


Voilà bien son front guerrier, 
Son allure frangaise, 
Sa couronne de laurier...... 
Mais pourquoi donc oublier 
Sa frase * ( Ter.) 
Victor Viat 
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WAVANNAVVANMNVVANVVANANNANNAVAVVWAANVNVNNNNVWNNVWANVVNW VW 
VERS 
Tirés de l' Album d'une Reine. 


RONDEAU. 


‘Argent fait berucovp en amours; 

Si fait jeunesse et bonue gràce; 

Mais argent en bien peu d’espace 

Y fait plus qu’un autre en cent jours, 

Beau parler, gambades et tours, 

N’y valent {pour bien qu'on les fasse ) 
Argent. 


Beauté pour avoir beaux atours 
Eotre souvent dedans la nasse; 
Mais dessus tout amour fait place 
Et loge au plus haut de ses tours 
Argent. 
E. pr B. 





QUATRAIN. 


Hair le vraî, se feindre en toutes choses, 
Sonder le:simple afin de l’attraper, 
Braver le faible, et sur l'absent draper, 
Sont de la cour les ceillets et les roses. 


Je ne vis onc prudence avec jeunesse, 
Bien commander sans avoir obéi, 
Éire fort craint er n'ètre point hai, 
Etre tyran et mourir de vieillesse. 


[netnisione sense] 


Achille fit tort 2 ses mains, 
Quittant le fuseau pour l'épée; | 
Lun file la vie aux humains, 
De l’autre la vie est coupée. 


Me. C.D. 


tI 
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EPIGRAMME. 


Ne t'ébahis plas si Nérée 
Vend si cher maintenant amour ; 
Elle veut avoir, la rusée, 


De quoi l’acheter à son tour. ‘ 


J. T. 
tatti pa serene 


Celui qui n’aime en sa jeunesse, 
Il faut quòil aime en sa vieillesse ; 
Mais, hélas ! vieillesse ne peut; 

Et la jeunesse suffisante 

Ne sait, quand ce temps se présente, 
Jouir de ce point qu'elle veut. 


. 


C. pe P. 





Sur le Mariage. 


L’ouvre d'hymen tu veux parfaire; 
Mal t’en viendra, c'est chose claire. 
Crois que gens mariés ont tous 

Plus d'un tracas, plus d’une affaire. 
Mieux vaut dire: Que dois-je faire ? 
Que dire : Las !... que ferons-nous ? 


P. G. 





FABLE. 


Trois boeufs dedans un pàturage 
Paissaient d’accord, et nul outrage 
De béte qui fit n’enduraient 

"Tant qu'ils vécurent en concorde. 
Eotr’eux se fourra la discorde, 
Loups et lions les dévoraient. 


J.A. peB. 





CI 


Le Calcul de la Vie. 


Tu comptes cent ans, davantage; 
Mais calcule de tout ton &ge 
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Combien en eut ton créancier 
Combien tes folles amourettes, 
Combien tes affaires secrètes, 
Combien ton pauvre tenancier, 
- Combien tes procès ordinaires, 
Combien tes valets mercenaires, 
Combien ton aller et venir, 
Ajoute aussi tes maladies, 
Ajoute encore tes folies 

Si tu pouvais t'en souvenirs 
Et tout cela, qui sans usage, 
S'en est allé pour ton dommage: 
Si d’un seul trait tu les abats, 
Tu verras avoir moins d’années 
Que tu ne t'en étais données, 
Et que tout jeune tat’en vas. 


FRAGMENTS. 


Ce qui fut vraisemblable 
Selon l’antiquité, 

Se contera pour fable 

A la postérité. 


Notre principe est songe, 
Notre naître, malheur; 
Notre vie un mensonge, 
Et notre fio, douleur! 


, 
Co) . . ° e e . DI ° ° 


L’inconstance ést plus ferme 
Qu’on ne saurait penser; 
Toute chose a son terme 
Et ne le peut passer..... 


J. A. DE B. 


Mue, M. D. 
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Adieu, ma Îyre, adieu, fillettes! 
Jadis mes douces amourettes; 
Adieu! je sens venir ma fin; 

Nul passe-temps de ma jeunesse 
Ne m’acconipagne en ma vyieillesse, 
Que le feu, le lit et le vin. 


J'ai la téte tout étourdie 

De trop d’ans et de maladie. 

De tous còtés le soin me mord, 
Et soit que j’aille ou que je tarde, 
Toujours après moi je regarde 
Si je verrai venir la mort. 

Je pense la voir à toute heure, 
Me mener là-bas où demeure 

Je ne sais quel Pluton qui tient 
Ouvert à tous venants un antre 
Où bien facilement on entre, 
Mais d’où jamais on ne revient. 


R. 


MAMA VNAMNUVVNWWANVAVANVWMANVVANVAVAANVY 
CORRESPONDANCE. 
Octobre 1821, 
A M. le Directeur de l'Ausum. | 
— Monsieur le Directeur, I 


Jai lu dans un ouvrage peu connu, mais qui 
mérite de l’étre, des détails que l’approche de l’hi- 
Ver m’engage à vous transmettre; ils intéresseront 
Certainement toutes les dames qui vouslisent , et qui 
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sont femmes à avoir witzchouras, pelisses, manchons, 
etc., etc. Ces détails sont relatifs à une m2ethode usi- 
tée dans les pays froids, pour s'assurer de la bonté 
des fourrures, et les conserver pendant l'ete. 

« Les peuples du Nord font usage de fourrures, à- 
la-fois comme objet de luxe et d’utilité. Ses beautés 
réelles, ou ladifficulté de se la procurer, fixent le prix 
de chaque espèce de fourrure. La beauté consiste 
dans la longueur, la douceur, l’épaisseur et la cou- 
leur du poil de l’animal : ces qualités se trouvent 
généralement réunies dans les poils du dos; ceux du 
ventre sont peu recherchés. Les plus estimées sont 
la pointe de queue de martre-zibeline, nommée 
soble 5 la surqueue, le dos des martres, surtout de 
celles qui sont trés noires; les renards noirs et blancs; 
l’hermine, le loup blanc, le darauki, cu agneau 
mort-né venant d’Astracan, noir, gris, argenté ou 
blanc ; le poplieski, du, petit gris très foncé; le pie- 
sacki, ou gorge de chieù de Sibérie ; le rosomack, 
et le lievre de Moscovie, nommé flami-mokeski ; le 
loup gris, et la peau d’ours qui est la moins estimée. 
Comme les martres sont les fourrures les plus com- 


munes parmi celles du premier rang, les juifs qui 
font le commerce de la pelleterie, s’'attachent & 
les déguiser : 1°. en les mouillant avec une légère 
eau seconde qui attaque le poil et l’amincit, pour les 
rendre plus douces et plus fines ; 2°. en les suspen- 
dant à leur cheminée pour donner è l’extrémité 
des poils cette couleur noiràtre que chérissent les _ 
peuples du Nord; 3°. en les plongeant enfin dans 
une teinture. On doit donc sentir les fourrures 
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pour s’assurer si elles n’ont point été fumées, et en 
ouvrir le poil pour observer s’il est noir partout, ce 
qui indiquerait la teinture. 

» Quantà la conservation des fourrures, le meil- 
leur moyen est de les bien battre à l'entrée du prin- 
temps et dans le milieu de l’été; d’en former ensuite 
une espèce de matelas que l’on met avec ceux de 
son lit : l’odeur de la transpiration fait périr les in- 
sectes qui pourraient s’y attacher. On peut y mettre 
aussi quelques morceaux de cuir neuf. Lorsque les 
froids sont excessifs, les peuples septentrionaux por- 
tent leurs fourrures en dehors : celles:de /oup et de 
renard sont les plus chaudes, et les derniéres les plus 
légères. » 

On doit trouver , réunis dans votre Album! l'utile 
et l’agréable ; je tàcherai de remplir ces conditiona 
dans ma correspondance avec vous, si vous m’accor- 
dez l’honneur de lui.donner une place dans cet ou- 
vyrage intéressant. 

B. M.... 
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MIAMI YVNVAVYVAVUVVYV/IVAVA VVAAANVVAVVVVIVAA RAI 
TRAIT DE SENSIBILITE. 


J'ai, dans ma jeunesse, beaucoup connu madame 
de C***, fille d’un ministre étranger et parente 
de Gessner. Cette femme excellente a mérité que 
madame de Créqui dit d'elle : « Elle oublie qu'elle a 
de l’esprit, et souvent la chère Emma exagère la 
bonté. » È i 

Un jour qu'elle écrivait avec beaucoup d’atten- 


* 
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tion À son secrétaire, je me trouvais près d'elle, li: 
sant les Conseils de Shaftesbury; tout-à-coup je la 
vis, elle qui était l’indulgence et la douceur per- 
sonnifiées, manifester des mouvernents d’impatience 
d’étre interrompue par un taon, dontle bourdonne- 
ment insupportable l’empéchait de suivre sa pensée. 

Poussée à bout, elle se lève, sonne avec hu- 
meur, et se..replace à son sécrétaire; Michel sé pré- 
sente et demande que veut madame? —Que vous 
attrapiez ce taon qui m'incommode ; surtout ne lui 
faites pas de mal. Michel, qui était Ja simplicité et . 
la naiveté méme, s’empresse d’obéir; à.l’aide d’une 
serviette, il a bieutòt abattu , enveloppé l’insecte, 
qu'il prit avec la plus grande piécaution : le tenant 
toujours à la main, il s'approche de sa maîtresse et 
lui dit : Qu'est:ce que madame veut que j’en fasse? 
— Ouvrez la fenétre et le mettez dehors. — Cette 
fois il n’obéit qu'à demi, et pendant une ou deux 
minutes il tient la fenétre ouverte d'une main et le 
taon de l’autre.— Pourquoi ne fermez-vous pas la 
fenétre? — Mais, Madame, regardez, il pleut si fort. 
«= C'est vrai; hé bien, mettez le taon dans l’anti: 
chambre: » | B. 


4 * 4 n " È 


MODES. 


Le gros de Naples et le satin Quiroga sont très 
employés dans les nouveaux Chapeaux d’automne, 
dont la passe est toujours évasée , mais très applatie,. 
et dont le fond, sauf quelques ornements en ruban 


17°. Livr. P Alb. Tom. I. 6 
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pelucheux, ne diffère en rien de celui des Capotes 
de l’été. 

Les Fleuxs chenillées ou veloutées de plusieurs 
nuances dégradées, depuis le brun jusqu’au jaune 
tendre , sont extrémement en faveur en ce moment, 
de méme que les rubans assortis. 

Dans les soirées parées, on remarque de larges 
Ceintures de rubans roses è lisiéres d’acier, et beau- 
coup de Coiffures dont un gros noeud de cheveux 
placé au sommet de la téte, fait l’unique ornement. 
On ne voit encore que peu de Bijoux nouveaux; ce- 
pendant les Turquoises gravées forment des Colliers 
trés précieux. 

Les Tissus de poil de chevre à raies satinées, 
sont mis en ceuvre par beaucoup de Tailleurs pour , 
les Gilets : quelques-uns font imprimer sur cette 
étoffe des fonds semés de petites fleurs avec des en- 
cadrements de palmes cu de marguerites. Cela fait 
bien la toile de Jouy, et nous mettons en doute que 
le succès en soit fait par les jeunes gens de bon ton. 

ALIX. 





THEATRES. 


Lais a la voix chevrottante, lui qui l’avait si ferme 
et si sonore; Nourrit épaissit et décline; Joanni fai- 
blit à son tour sur l’autre rive de la Seine ; Chenard 
est usé; Henri n'est plus jeune; Mme, Perrin a 
disparu; Mars nous afflige par ses absences, et 
bientòt, hélas! l’heure de la retraite sonnera aussi 
pour elle. Tous nos acteurs intéressants , toutes nos 
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actrices chéries partent à la file et nous laissent. Que 
deviendrons donc nos plaisirs ? 

— La représentation de retraite, au bénéfice de 
M. Thénard, sera donnée au plus tard au commence- 
ment du mois prochain , sur le premier Théàtre 
Frangais : elle se composera de Falkland, drame 
en 5 actes et en prose, dans lequel Talma remplira 
le principal ròle; La Fontaine chez Me, de la Sa- 
blière, comédie nouvelle en un acte ; et Picaros et 
Diego, opéra comique. 

Voilà bien des éléments propres à rendre cette 
représentation brillante et productive : nous desi- 
rons que l’acteur estimable , au profit duquel elle 
doit avoir lieu, y trouve le prix de ses travaux, et 
qu'elle soit pour lui un nouveau témoignage de la 
bienveillance publique. 

— La reprise des Deux Gendres est l’événement 
dramatique le plus remarquable de toute la semaine 
dernière. Une nouvelle distribution de réles n’a pas 
nuiì a l'ensemble de l’ouvrage : Damas, qui remplace 
Fleury, a joué le role de Frémont avec beaucoup de 
verve ; Michelot, Firmin et Cartigny sont bien pla- 
cés dans les ròles nouveaux qui leur sont confiés. Le 
style est la partie la plus brillaute de cette composi- 
tion dramatique; il a du neuf, de la chaleur et du 
coloris. Depuis long-temps les hommes sensés, et, 
Dieu merci, ils forment encore la majorité, ont re- 
poussé tout parallele, toute comparaison que l’on 
avait essayé d'établir entre les Deux Gendres et 
Connaxa; et si l’on se souvient encore de l’ouvrage 
du Jésuite, c'est pour remercier M. Etienne d’avoir 
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puisé dans une ébauche informe le sujet de l'une des 
comédies les plus remarquables parmi celles qui 
ont été représentées depuis vingt-cinq ans. 

7 Chargée d'un nom dont il est difficile de sou- 
tenir l’éclat auprès de celle qui l'a illustré, MU, Eli- 
sabeth Georges a paru, vendredi dernier, dani Iphi- 
. genie, à còté de sa sceur. On ne peut, sur cette 
première épreuve, juger ‘en définitif des moyens 
tragiques de la débutante. Ils paraissaient compri- 
més par une timidité dont elle n’a triomphé que 
rarement, et par une crainte qu'il n°a pas tenu à 
quelques spectateurs d'augmenter encore.... Mais si 
“MIle, Elisabeth a, dans la tragédie', éprouvé quelque 
émotion pénible, elle a dà en ressentir de bien 
douces dans la comédie, où son aimable vivacité, 
son ingénuité touchante lui ont obtenu les plus nom- 
breux suffrages.... ; et cette epreuve nouvelle a dù la 
‘ corisoler amplement de l’autre. Elle a joué le réle . 
d’Angeligue avec une gràce qui promet à l’Odéan 
une charminte amoureuse de plus. 

En continuant ses debuts à ce thédtre par le réle 
de Clytemnestre, M"e. Georges aînée a continué sa 
marche triomphale.... Cependant l’inquiétude que 
lui inspirait la situation de sa sceur a nui peut-étre, è 
Ja vérité, à quelques:unes de ses intentions, et pars 
fois l’amitié fraternelle a paru où n’aurait dù se 
montrer que l'amour maternel. 

David a joué de verve le ròle d'Achille. Ce jeune 
acteur en a senti toutes les mdàles beautés, et les a 
‘ fait ressortir avec une intelligence qui doit faire 
espérer que, riche des moyens dont la nature l’a 
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doué, il se placera bientòt au premier rang; s'il n'y 
est déjà, parmi les favoris de Melpomène. 

Justement associé aux succès flatteurs que, dans 
cette soirée, Za Reine d’Argos a obtenus, David 
a été redemandé aprés la représentation avec 
MIle, Georges, et ila recueilli près d'elle les applau- 
| dissements de la foule qui se pressait au..., Théàtre» 
Frangais, deuxiéme du nom. 

Nous donnerons un de ces jours des conseils d’ami 

A MU. Guerin et è Lafargue. Ils devraient d’autant 

plus ne pas les repousser, que, sans beaucoup de 

peine, ils pourraient en profitef .dans l’intéréi de 
| Part et dans celui de leur gloire. 

— D'un excès'on tombe dans un autre. J'ai vu 
tous les Journaux conjurés contre l’Odéon ; les voici 
tous maintenant pour iui. Il était le dernier, on le 
fait le premier, et jamais coup de bascule ne fut plus 
prompt, je veux ajouter, plus funeste. 

Alte-là, Messieurs des feuilletons ! modérez-vous 
dans vos projets et ne rompez pas l’équilibre. Vous 
avez deux 4hédtres frangais, vous ne les avez obte- 
nus qu'à force de réclamations : ne ruinez pas à 
présent ce système ,, et conservez plutòt avec soin le 
fruit de vos puissants efforts. : 

Deux théàtres pour la tragédie er la comédie ne 
sont pas de trop dans une ville comme Paris, et dans 
un temps comme le nòtre, où tout le monde a de 
l’esprit, je veux dire , croit en avoir; où l'on ren- 
contre à chaque pas des poètes, je veux dire, des 
gens qui croient l’étre. Il pleut des ouvrages de tous 
les còtés, les cartons en-sont pleins, les malles-postes 


( 82 ) 


en arrivent chargées, les comités de lecture n’y peu- 
‘vent suffire; et c'est fort bien que cette ardeur de 
faire de la littérature qui détourne d’autres ardeurs 
plus dangereuses, plus ennuyeuses. 

C'est une chose à encourager, mais pour cela il 
ne faut pas déjà fermer les portes, qu’à peine encore 
- on vient d’ouvrir. Il ne faut pas détruire en un mo- 
ment ce qui n’a été édifié qu'en tant d’années. 

Que l’on renonce à l’idée folle et stérile et pitoya- 
ble .de réunir à présent les acteurs de la rue de Ri- 
chelieu à ceux du faubourg Saint-Germain; que tout 
au contraire, les journaux amis du goùt, amis du 
vrai, amis de l’art et qui veulent contribuer à sa 
prospérité, excitent une noble émulation parmi les 
acteurs et les actrices, les auteurs et les directeurs; 
que l’autorité sourde aux cris intéressés de la tourbe 
cabaleuse , tienne le sceptre d’une main ferme et 
protège également les muses de la rive gauche et 
celles de la rive droite; qu’elle demeure au centre, 
à cheval sur le fleuve, et vivifiant comme lui les 
campagnes opposées : alors renaitront les plus beaux 
jours de la scène frangaise, et de toutes parts, du 
bout de nos provinces comme du fond des royaumes 
étrangers, on verra affluer les amateurs de ces bril- 
lants combats où les talents entrent en lice, où le 
génie enlève toutes les couronnes ! i 

Ce concours enrichira è-la-fois nos theàtres et nos 
cités, et ces vues là, sur ma parole, valent bien les 
petits plans rétrécis que des personnages frivoles, 
que de capricieux écrivains semblent vouloir mettre | 
à la mode, par leurs propos mystérieux ou par leurs 
gazettes quotidiennes. 
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— Pour sacrifier au goùt du jour, è ce tyran qui 
maîtrise les plus sages , nous avons vanté la petite Fay 
et dit aux gens d’aller la voir. Mais aujourd’hui nos 
paroles changent. Nous trouvons qu’on a trop montré 
à Paris cette gentille petite personne, et qu'il est 
temps de ia mettre au repos. Sa voix et ses forces s’é- 
puisent. Les sons ont cessé d’étre justes.Ily a, certes, 
bien de l’intelligence dans cette enfant; mais enfin 
ce n'est qu'un enfant, et il y aurait, selon nous, 
de la barbarie et niaiserie à la fatiguer et à l’applau- 
dir davantage. Nous aimons mieux encore sa mère! 

— Perlet est un acteur charmant; quel jeu franc, 
naturel, aisé ! quel talent profond et flexible! comme 
il saisit toutes les nuances des roles divers qu’on lui 
confie. Il se met bien, il marche bien, sans apprét, 
comme aussi sans charge; il va jusqu'où il faut aller; 
il s'arréte où il faut s'arréter ; c'est un homme plein 
de gràce et d’esprit, qui pourtant parle un peu du 
nez. Mais cela encore en certains jours donne du mor- 
dant à ses tirades; et au total, c'est un sujet comme 
il ’en était pas apparu depuis dix ans au théàtre. 
Heureux le directeur ou le comité qui saura le con- 
server ou l’attirer ! heureux le public et l’artiste, 
#ils ne se brouillent plus jamais ensemble. 

— Un de ces petits furets d’orchestre, comme on 
en voit à tous les théAtres, disait derniérement, au 
Gymnase, qu’un grand acteur tragique, qui a dans 
les environs de Paris une maison de campagne déli- 
cieuse, voulait acheter, au Jardin des Princes, les 
montagnes lilliputiennes, pour y glisser sur ses vieux 
jours, Il ajoutait que le marché ne s'était pas conclu ; 
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imais il edt été ponrtant fort.dréle de voir Manlius; 
Neéron, Hamlet, Oreste, courir en char sur des rou: 
‘lettes, au risque de faire la culbute et de briser cette 
téte superbe qui porte aujourd’hui noblement la cous 
tonne d’Auguste et le bandeau de Joad. 


— Un amateur voulant lover la Mort du Tasse; 
disait dernièrement è son frère i J'ai vu des ‘opéras 
vraiment bien plus ennuyeux que celui-+là! . 

 — On parle de l’acquisition d’une terre agréable. 

à Saint-Maur-des-Fossés, où Martin pense è aller, 
comme a fait Elleviou près de Lyon, se tetirer pour 
s'occuper d’agriculture, et jvuir d’une tranquillité 
bien gagnée par trente ans de travaux, d’agitation 
et de triomphes, 


— Un artiste dramatique ayant été réduit à laisser 
à ses créanciers le soin'de le débarrasser de sa garde- | 
robe, la venje en a eulieu la semaine dernière. On y a 
remarqué six paires de cuisses; six paires de j)ambes 
faites admirablement en tricot de soie 4 et six épaules 
gauches; de plus, force bottes, cothurnes, souliers è 
semelles intérieures de deux pouces de haut. Ces 
objets, que l’on croyait étre de peu de valeur, ont 
été poussés à un prix exorbitant par des marchands 
qui prétendent étre sùrs d’en faire un placement avan- 
tageux dans tel et tel théàtre en renom. 
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LA VERITE. 


Fourbes, sortez de ma présence, votre aspect 
offense mes yeux. Flatteurs, dont le cceur n'est que 
faible et n’est pas encore perverti, écoutez mes sages 
paroles, et quittez les voies misérables où vous langa 
la vanité, où des calculs faux et coupables vous ont 
jusqu’ici retenuss 








NARA 


C'est la Vérité qui m’inspire! je pénétre avec son 
flambeau dans les replis secrets des dmes. J'ai vu les 
| ressorts mystérieux qui font mouvoir les personnages 
que la foule étourdie admire ; j'ai vu quels pauvres 
ìntéréts animaient tous les subalternes ; J'ai vu ces 
diplòmes de coterie qu'on dispense aux fades au- 
teurs de tels poémes insipides ou de tels discours mal 
écrits, surtout mal pensés, et plus mal encore deébités 
dans nos assemblées endormies. 

J’ai vu des maris aveuglés, trahis par leurs moitiés 
perfides, vanter les vertus, les rigueurs de ces Zu- 
crèces artificieuses ; J'ai vu de hargneux philosophes 
rechercher dans les vieilles archives les titres et les 
parchemius de leur noblesse d’échevinage; j'ai vu 
de malins journalistes offrir leurs éloges menteurs 
au prix d’un honteux abonnement; j'ai vu les 
plus beaux caractères soupgonnés, souillés et flétris 
par des complots ourdis bassement dans les antres 


18°. Livr. AI, Tom. 11. 7 





( 86 ) 
de la cabale; j'ai vu l’intrigue, au front d’airain, 
usurpant les décorations et s'emparant de tous les 
postes, malgré la prudente raison qui criait à l’au- 
torité : Gardez-vous de ces points d’appui qui croule- 
ront aux jours des orages! 


« Dans des cercles nombreut j'ai vu des précieuses 
» Affecter de grands mots et de grands sentiments, ’ 
» Semer tous leurs discours de phrases ennuyeuses, 

» Et parler comme des romans. » 


J'ai vu le siècle qui s'écoule, étre usé en vaines 
attaques contre tous les siècles passés; j'ai vu dispu- 
ter sottement sur tant de gloires consacrées par le 
temps et par le génie; J'ai vu d’exigus professeurs, 
ou mieux de minces écoliers , qui voulaient régenter 
leurs maitres; j'ai vu des groupes de mirmidons qui, 
plaisants singes des géants, voulaient escalader les 
cieux ; J'ai vu certains faiseurs de chiffres qui, pre- 
nant la place des Lycurgue, des Pythagore, des Salon, 
voulaient donner des lois aux peuples, inventer des 
meeurs uniformes pour tous les àges des sociétés , et 
s'imaginer qu’ils pouvaient, en moins de temps qu'il 
n’en faudrait pour résoudre un probléme d'algèbre, 
improviser pour notre Europe des goùts, des cou- 
tumes et des meeurs. 

J’ai vu des fous d’une autre espece qui voulaient, 
sous un voile de gaze, cacher l’éclatante lumière 
qui a dessillé tous les yeux. 

-J'ai vu delàches égoistes douter des élans généreux 
d’un esprit tou]ours enflammé du noble amour de la 
patrie. Mais j'ai vu et j'ai signalé le faux zéle de 
l’hypocrite qui, tout occupé de sa fortune, s’étudiait 
à paraitre ardent pour les prospérités publiques. 
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‘J’ai vu le soir à nos théàtres l’ami siffler avec au- 
dace l’ouvrage malbeureux d’un ami. J'ai vu les 
traités scandaleux que l’effronterie passe au foyer cu 
sous les portiques du temple, sans nul respect pour 
l’innocence que l’imprévoyance et l’usage améènent 
en ces lieux redoutables, et que ces exemples funestes 
un jour, hélas! entraîneront. 

Jai vu les vices de la terre couverts du plus bril- 
lant vernis ; j'ai vu des qualités aimables, étouffées 
par les préjugés et par la peur du ridicule ; j'ai vu les 
déplorables scènes dontje viens d’esquisser le tableau, 
et qui fourniraient des peintures pour bien des vo- 
lumes d’A4/bum. Je reviendrai, n’en doutez pas, à 
ces sujets féconds et riches. la pensée, fort indé- 
pendante , n’aura que le mal pour limites. Tombez, 
craintes pusillanimes; loin de moi, génantes consi- 
dérations; je m’éleverai au-dessus de vos barrières, 
et J'accomplirai la mission que je tiens d’une haute 
puissance : celle qui régne au-dessus des mensonges, 
et qui régit tout l’univers! | 


« O Divinité qu’on dit folle, 
» Toujours nue, et dont les mortels 
» Ont cent fois brisé les autels; 
‘ » O Vérité, ma seule idole, 
Je n'écoute que ta parole 
Et tes oracles éternels! o 
Je sais que les eaux du Pactole 
Ne coulent pas pour tes amis, 
Et que, chez un peuple frivole, 
Ceux qui proclament tes avis 
Sont insultés et poursuivis ; 
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Mais je ne prends pas pour arbitres 


Toe 
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» Ceux que canduit amour de l'or, 
» Et qui ne sont fameux encor 
» Que par le prix de leurs épîtres. 
» Ma muse, en de fades couplets, 
» Au péristyle des palais 
» Ne va pas afficher ses titres. 
» J'ai mis constamment de céòté 
» Le ton d’un rimeur patenté, 
» Le jargon de l’auteur avide 
» Qui ment, pourvu qu'il soit doté. . 
» Dans le champ de ia vérité 
» Je trouve un bonheur plus solide , 
» Sans crainte et sans remords goùte: 
» Ma conscience est mon égide, 
» Ma fortune est ma liberté. » 


Ernest *** 


ALA AAA AA AA i A) 
Me. GEORGES. 


Un auteur a dit qu'il n’était point dans la nature 
de spectacle plus beau que celui d’une belle figure; 
cet auteur est La Bruyère : je ne prétends pas, et 
l’on me croira sur parole sans doute, dire mieux que 
lui. J'ose avouer cependant que je congois un spec- 
tacle plus admirable encore : c'est celui d’un grand 
talent uni à une beauté remarquable; cet assem- 
blage pourrait étre le beau idéal, si M!le. Georges 
n’en offrait la réalité. 

Je me souviens que, lorqu’elle débuta, parée de 
tous les attraits dont la nature l’a pourvue, embellie 
de ses dix-sept printemps, clle obtint, elle mérita 


les hommages de tout ce quela France avait de plus 
illustre dans toutes les classes: artistes, hommes de 
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lettres, négociants, guerriers, accouraieht de toutes 
parts pour voir la superbe Emilie, Phèdre, Amé- 
naide , avec un empressement égal à celui que l’on 
met aujourd’hui à allervoir Cléopdtre, Agrippine, 
Meérope et Clytemnestre. Cependant deux partis se 
formèrent alors: l’un pour, l’un contre M!le, Geor- 
ges. Un Aristarque fameux se déclara son champion. 
Il devint le chef du parti Géorgien, et il vit se ranger 
sous sa bannière de nombreux essaims de jeunes gens 
qui, depuis, ont acquis dans le monde del’illustration 
dans diverses carrières. L’autre parti, qui protégeait 
Mlle. Duchesnois, n’était ni moins fort, ni moins 
actif, ni moins nombreux, et il avait de fréquentes 
occasious de louer avec. justice sa protégée; car 
déja Mile. Duchesnois se présentait avec ce talent 
dont s'honore la scène frangaise. 

Mais dès-lors il s'établit entre ces deux actrices une 
jalousie de gloire que Je temps n’a pu éteindre; car 
il paraît certain que M!le, Georges n’a été éloignée 
en dernier lieu du Théàtre-Frangais, que parce 
qu'elle faisait ombrage à M!le. Dachesnois, qui na 
peint voulu partager le tròne qu'elle occupe avec 
celle qui cependant était si digne de s’y asseoir 
prés d’elle. Il ne m’appartient point de juger qui a 
tort ou raison dans cette grande affaire; mais puisque 
le Théàtre de la rue de Richelieu ne devait pas pos- 
séder Mlle. Georges, le Théatre de l’Odéon a eu 
raison d’ouvrir avec empressement ses portes è 
cette reine éloquente, dont la foule empressée suit 
les pas. Que résulte-t-il d’ailleurs de cet arrange- 
ment? c'est qu'il y a maintenant, entre ces deux 
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théAtres , une sorte d’équilibre qui y entretiendra 
une émulation glorieuse dont l’art et le public profi- 
teront; tandis qu’en s’emparant de M!!e. Geor- 
ges, le premier Théàtre-Frangais eùt acquis une 
supériorité qui aurait fait le désespoir du second, et 
ralenti sans doute ses efforts. Si jamais la maxime du 
docteur Pangloss, devenue si bapale depuis qu’ils’en 
estservi, put trouver une juste application, c’est sans 
doute dans cette circonstance : tout est bien dans le 
meilleur des mondes! 

Quelques personnes ont prétendu dans les temps 
que, par unde ces caprices ordinaires a la beauté, 
Mlle. Georges s’était éloignée volontairement du 
Théàtre-Frangais; d’autres ont dit qu'elle en avait 
été écartée par des intrigues, par des cabales que l’on 
employaitpour l’abreuver de dégoùts : quoi qu'il en 
soit, Ml!e. Georges partit, elle fut accueillie partout 
avec enthousiasme; et quand, des cours étrangéres 
qu'elle avait parcourues , elle revint è celle de Mel- 
pomène è Paris, les vieux connaisseurs tombèrent 
tous d'accord sur les progrès qu'elle avait faits. Jeu- 
nesse seforme en voyageant! Mais une seconde ab- 
sence, plus longue que la premiére, a perfectionné 
tout-a-fait ce talent que Ml, Raucourt voyait éclore 
avec tant de joie. Elle s’était habituée à regarder 
MII. Georges comme devant étre un jour l’héritière 
de son sceptre et de sa couronne; et si la mort ne 
l’eùt pas frappée dans un àge cù elle pouvait encore 
donner l’exemple des bonnes traditions de la décla- 
Imation tragique, elle verrait sans doute avec un se- 
cret contentement qu'elle ne s'était pas trompée, et 
que Me, Georges tient tout ce qu'elle avait promis. 
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Au'reste, s’il est vrai que cette actrice ait été en 
butte à de petites haines, à de'‘sourdes persécutions, 
a-t-elle bien le droit de s'en plaindre? Elles ont im- 
primé à son talent ce caractère particulier qui fixe 
l'admiration, là où l’envie appelait le mépris. L’é- 
lévation naît de l’oppression. Le talent se roidit 
contre l’injustice , et les entraves qu'il rencontre ne 
servent presque toujours qu’à le rendre plus fort. 
Dans tous les temps, dans tous les lieux la supériorité 
eut ses Zoiles: que Mie, Georges se le rappelle, 
quelle travaille à désarmer les siens, en profitant 
avec discernement des avis que peut lui donner en- 
core une sage critique, et en ne' se laissant point 
enivrer par des hommages qui quelquefois ne sont 
offerts que par la passion ou l’esprit de parti. 

S. H. 


LE SAVANT PAR HASARD. 


On devient savant quelquefois par de singulières 
circonstances. Entre mille exemples qui pourraieut 
s'offrir à la mémoire, je vais citer celui de ce L'He- 
ritier qui, né d’un pére distingué dans le commerce, 
et jouissant d'une fortune considérable, quitta tout- 
à-coup lesaffaires, et se langa d’abord dans la carrière 
de l’ambition commune. Il sollicita, il obtint des 
places dans la magistrature; mais ce fut par cette 
voie qu'il fut donné bientòt tout-à-fait à la botanique, 
et voici comment la chose arriva : 

Regu procureur du Roi è la maîtrise des eaux-et- 


Li 
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foréts de la généralité de Paris, il ne ivoulut point se 
borner è connaitre les formalités de sa juridiction ; 
tout ce qui était relatif à l’entretien et à l’améliora- 
tion des bois excita ses recherches. Une fois livté à 
l’étude de la culture et de la physique végétale, il 
voulut examiner en détail les différentes espèces 
d’arbres, et il parvint en peu de temps è les con- 
naitre si bien, qu'il distinguait ceux fe notre pays, 
à toutes les distances, par la forme générale, par la 
distribution des branches, par l’écorce, et par une 
foule d’autres caractères auxquels les botanistes de 
profession ne s'attachent peut-étre pas assez. Dans les 
courses qu’il était obligé de faire avec ses collèégues, 
il les défiait à cette sorte d’exercice, et, à force de 
renchérir les uns sur les autres, on arrivait ordinaire- 
ment à des questions que lui seul pouvait résoudre. 
Le moindre fragment de branche, le plus léger 
Brin d’écorce, lui suffisaient pour pronencer sur l’es- 
pèce d’arbre dont ils étaient provenus. 

Ce n’était cependant pas tout-à-fait de la bota- 
mique : un évéuement plus important par lui-méme 
lui fit franchir le court intervalle qui l'en séparait 
encore. 

Un jour qu'il se promenait au Jardin des Plantes 
avec ses confrères, ils s'amusèrent de nouveau è 
nommerles arbres qu’ils rencontraieut.. Ce jeu réussit 
assez bien pour les premiers : ils étaient du pays; 
mais quand, on fut au quatriéme, qui était un mis- 
cocoulier, personne ne le reconnut, quoique de 
pleine terre, et on fut obligé d’en demander le nom 
à ua gargon Jardinier, 
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Cette espèce d’affront essuyé par le tribunal des 
eaux et foréts en corps, piqua au vif l’amour-propre 
de L’Heritier: ilsentit qu'il était honteux pour lui de 
ne pas connaître au moins ceux des arbres étrangers 
qui pourraieut étre naturalisés chez nous avec avan- 
tage, et il suivit un cours de botanique. C'est alors 
qu'ilselia d’amitié avec plusieurs botanistes célébres y 
dont il est.d@Venu depuis le confrère à l’Àcadémie et 
à l’Institut. se 

Cet exemple, fort bon è suivre, est de toute ma- 
niere encourageant. Dans la section de botanique, à 

| PAcadémie des sciences, il n'y a plus de membre qui 
soit jeune , et sans faire d’odieux souhaits qui pussent 
abréger leurs jours, un esprit ardent pourrait dire : 
J'entre aujourd’hui dans les études, sùr que je suis 
d'étre, dans dix ans, membre de cet illustre corps 


qui porte des habits à palmes, et dont est la devise : 
A l’immortalite! ada 
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Y 


RAISON er FOLIE. 
4 Madame ***, le jour de sa Féte. 


Et la Raison et la Folie, 

Chacone avec son attribut, 

Fètant hier femme accomplie, 

Lui venaient effrir leur tribut. 
Raison disait: « Près d’Eulalie, 

» Ma sceur, tu n'es pas de saison; 
» Pour elle il faut que la Folie 

® Soit sage comme la Raison. ». 
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— » Je la connais mieux que toi-méme, 
» Dit la Folie : On sait qu’hélas! 
» Prés d’elle Amour fait son caréme 
» Tandis gu’Hymen fait ses jours gras. 
» Mais de cette belle Eulalie 
» Mes almanachs portent le nom: 
! » On fète aux jours de la Folie 
» Celle qui trouble la Raison. 


» Mon pouvoir, s'il faut te le dire, 
» Lui doit encor plus que le tien: 

» Tout-à-la-fois de mon empire 

» Elle est le charme et le soutien. 

» Vertueuse autant que jolie, 

» Ici-bas elle fit, dit-on, 

» Plus de sujets à la Folie 

» Que d’apòtres è la Raison. 


» Or, la patronne de la fète 

» Veut mettre un terme è leurs débats: 
» La vertu couronnait sa téte 

» De fleurs qui ne vieillissent pas. 

» Entre les deux sceurs Eulalie 

» Fit un choix, et ce choix fut bon: 

» Elle nous laissa la Folie, 

» Mais elle garda la Raison. » 


Par feu Charles MiLLEvoyE (1). 
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ANECDOTE SUR DEAN SWIFT. 


Le docteur Dean Swift, si connu par l’originalité 
de son caractère, aimait è se promener le matin de 
trés bonne heure dans la campagne; un jour qu'il 





(1) Pièce inédite. 
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était sorti plus tòt encore qu’à son ordinaire, il ren- 
contra un homme trés bien vétu qui portait un 
liévre, et qui, aprés l’avoir accosté civilement, lui 
dit : « Monsieur, voici un lièvre que je veux vendre 
dix guinées. — Ah! Monsieur, répondit Swift, c’est 
un peu cher, et je n’en donnerais pas tant. — Et 
pourtant c’est vous qui me l’acheterez,» reprit 
l'homme, et il appuya ses propositions d'arguments 
tellement irrésistibles, que Swift, après avoir regardé 
autour de lui et se trouvant dans une solitude absolue, 
donna les dix guinées et prit le lièvre. Dix ans aprés 
cette aventure, Swift, passant dans une des plus belles 
rues de Londres (le Strand), reconmut, è la porte 
d’une riche boutique, son marchand de lièvre; le 
lendemain il entra dans cette boutique avec un 
lévre caché sous son habit, s'approcha du maître de 
la maison, etle lui montra en disant : « Monsieur, 
voici un lièvre que je veux vendre dix guinées. » Le 
marchand ne fit d’autre réponse que de tirer cette 
somme de son tiroir et de la lui donner. 
ADRIENNE. 


MANNANNANANVNAZAVVAVTVVVVVNYVVVVVYVYVY VVTV 


NOUVELLES D’ARTS. 


— Il y avait à Rome des Jeux Floraux, dans 
lesquels la pudeur publique était insultée d'une ma- 
nière qu'on a peine à croire, et qui pourtant est at= 
testéè par tous les auteurs. 

Les Jeux Floraux de Toulouse n’ont rien de 
commun avec ceux de la ville des Césars. L’acadé- 
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me fondée sous ce nom par Clemence Isanre, est 

tout-à-fait l’opposé de l’autre institution. La décence 

la plus exacte y est rigoureusement et minutieuse- 
ment observée. Le premier prix est, tous les ans, 

décerné, comme chacun sait, au meilleur hymne à la 

Vierge ; mais ce que l’on ne sait pas généralement, 

c'est que M. Tissot a fait sur ce sujet des stances 

qui sont un de ses ouvrages les plus intéressants, et. 
qui, dites par lui il y a peu de jours, dans un salon. 
du faubourg Saint-Germain, ont enlevé tous les suf- 
‘ frages. | 

— J'ai rencontré dans la rue Belle-Chasse M. Pey- 
rard, traducteur d’Archiméde, d’Euclide, d’Apollo- 
nius. Il arrive d’Italie. Il va publier un voyage où 
il parlera peu des monuments si souvent décrits, 
mais où il donnera des notes sur les peuples, les. 
moeurs, les volcans. L’auteur a vu les choses de près, 
et son livre ne peut manquer d’exciter la curiosité. 
Il n°y aura point là-dedans de vampire et de cauche-. 
mar. On y trouvera de la philosophie et de la rai- 
son : peut-étre aura-t-il des lecteurs. 

— Nous avons une lettre de Rome du 6 septembre, 
qui nous donne des nouvelles de M. de Dreux, ar- 
chitecte frangais qui est arrivé depuis peu d’Athènes, 
où il était allé faire des recherches intéressantes pour 
Part. Il ne s'est pas borné a visiter l’Attique, il a vu 
le Péloponese et les îles, et il rapporte des dessins 
fort curieux, ainsi que des notes sur des monuments 
qui étaient demeurés inconnus cu qui avaient été 
mal étudiés. Il voyageait au milieu des Grecs armés, 
des Musulmans furieux, et cependant il n’a éprouvé 
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aucon dommage. Il a fait une partie de ses excur- 
sions avec M. Huyot, nommé professeur è l'Ecole 
des Beaux-Arts de Paris, mais qui, avant de prendre 
possession de sa chaire, est allé visiter l’Ionie, la 
Syrie, l'Egypte, recueillant partout des matériaux 
précieux que probablement il publiera à son retour. 

Jamais tant et de si importantes publications d’ou- 
vrages d’architecture n’ont eu lieu. Nous sommes 
en ce genre d’une richesse étonnante. Nous avons le 
plan des cités pélasgiques; nous counaissons tous les. 
temples anciens, tous les palais des rois et des pon- 
tifes; il ne nous maanqué rien sur les stades, les cir- 
ques, les naumachies et les théàtres des Grecs et des 
Romains; mais nos maisons particulières en sont-elles 
plus solidement construites, nos salles de spectacle 
de meilleur goùt, nos rues mieux percées, nos villes 
plus saines? je le demande !... 

— L'économie politique a posé des principes avant 
de connaître les faits et d’en tirer les conséquences : 
elle a eu la témérité de la jeunesse qui ne doute de 
rien, et hasarde indistinctement et avec la mèéme 
imperturbabilité la vérité et l’erreur. L’administra- 
tion en général et l’administration commerciale en 
particulier, ne vivent que de faits, n’agissent pour l’a- 
venir que d’après la science du passé ; elles admet» 
tent un doute raisonné surce qu'elles ne peuvent pas 
juger d’après des errements antérieurs. Ces idées une 
fois admises, on comprendya le titre, le but et les 
principes d’un excellent livre qui traite du gouver- 
nement, consideré dans ses rapports avec le com- 
merce, ou de l’administration commerciale opposée 
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à leconomigue , dont l’auteur est M. Ferrier ; on 
sentira, apres l’avoir lu, la différence qu'il y a de M, 
Say à M. Ferrier , d’un romancier è un historien 
exact (1). 
| — La société d’encouragement pour l’industrie 
nationale a un but }Jouable, vraiment utile: j'ai sous 
les yeux son 204"®. bulletin pour le'moisde juin der- 
nier ; } y trouve des moyens proposés pour le per- 
fectionnement des métiers à tricot; une description 
d'un instrument propre à dessiner ]a perspective ; 
un rapport sur les machines à vapeur appliquées au 
laminage du plomb et à son étirage; un autre sur 
l’éclairage. J'applaudis, parce que ces objets sont sus- 
ceptibles d’intérèt; mais quandje vois un savant gra- 
vement s’occuper de chandelles qui se mouchent. 
d’elles-mémes,un autre nous proposer des formes nou- 
velles pour les souliers, qui auraient des ressorts et 
des bords élastiques comme les bretelles ; je me de- 
mande ce que font là ces frivolités, à moins qu’elles 
n'y soient placées à la fin, comme, au théàtre, la 
petite piece pour distraire l’esprit d'une application 

prolongée. 
— Parmi les avis que l’administration a donnés 
au commerce, se trouve une nofe sur l’exploration 
Saite par les Anglais, des contrees peu connues et 
propres au commerce. Ces habiles négociants savent 
que c'est vers le but unique d’augmenter les con- 
sommateurs, que doivent se diriger leurs efforts; ils 
D’ignorent pas que ce n'est que par des sacrifices 


—___—r_—_——_—_—r_—rPF86È66m_—_—€+—————————————r—r————mm———m 


(1) Paris, Pelicier, 1821. Un vol. in 80. 
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. qu’ils peuvent espérer de faire goùter leurs produits 
et de les nendre nécessaires aux peuples qu’ils 
visitent. 

On les voit, depuis 1796, établir un agent à Ran- 
gon, capitale du royaume de Bizmar; ils doivent à la 
création de ce comptoir des relations utiles, et il y a 
maintenant un commerce fructueux entre ce royau- 
me et Bristol, Liverpool et Glascow. 

La Nubie a aussi un agent qui prépare de sembla- 
bles résultats. 

Voilà des exemples qu'il faut citer. C'est avec des 
plans aussibien combinés et soutenus avec constance, 
| qu'on peut espérer de fonder le commerce d’une na- 

tion sur de solides bases. 

L’éveil est donné, n’en doutons pas; des expéditions 
scientifiques seront bientòt suivies par des missiou- 
naires négociants. 

— M. Auguste Plée, voyageur frangais, était à 
Norfolk au mois de juillet dernier. Il a écrit è Paris 
au moment où, revenant d’une excursion dans le 
Nord et le Canada, il allait embarquer des plantes, 

des graines, des animaux pour les collections de notre 
, Muséum d’histoire naturelle, et une caisse de pe- 
tits livres dont il y a un nombre considérable aux 
Ltats-Unis pour l’éducation des enfants. Ces livres 
seront remis à la commission des méthodes de la 
société, formée à Paris sous la présidence de M. le 
duc de Vauguyon, pour le perfectionnement de l’é- 
ducation élémentaire. ESA: 

— Des instructions ont été données aux artistes 
de l’académie de France, è Rome, pour la recherche 


612126 A 


( 100 ) 
et l’examen des monuments Cyclopeehs qui existent I 
dans l’Ombrie, la Sabine... 

Des découvertes ont été faites dans des pro- 
vinces voisines de celles-ci; mais il reste encore des 
points qui n’ont pas été visités, et où tout fait croire 
que l’on trouvera des monuments précieux. 

Les notes d’après lesquelles ces travaux auront 
lieu, ont été données par M. Petit-Radel, membre 
de l’Institut et administrateur de la bibliotheque 
Mazarine. 

— Nous avons cru, pour faire plaisir aux ama- 
teurs des objets d’art, devoir extraire de la biogra- 
phic des contemporains, ce passage qui termine 
l'article de la princesse Borghèse : 

a Ou retrouve la Vénus de Praxitèle dans l’ad- 
» mirable statue que le sculpteur des Gràces, Ca- 
» nova, a faite il y a dix ans, de la princesse Pauline. 
» Ce chef-d’euvre merveilleux de la représentation 
» humaine, ne devait avoir d’autres témoins que 
» Canova et Pauline, et ne pouvait appartenir qu’à 
» celui qui possédait le modele. Il était caché dans 
» le palais de Turin, où résidait le prince Bor- 
» ghéese...... » 


NNW 








Vers ecrits sur le Tombeau de M. Fara:se 
px VernEUIL, au das de ceux de M. Andriceux. 


O toi, qui des biens d’ici-bas 
Ne desirais ‘qu’une illustre mémoire ! 
. Ton ombre doit sourire au séjour du trépas: 
Audrieux célébra ta gloire. 


W. 
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( Mercredi 31 Octobre 1821.—19°. Livrarson.) 
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LA MAISON er SES MAITRES (1). 


« À l’àge de 18 ans, je fus recu chez M. Mathieu, riche épi- 
zier de la rue des Petits-Champs, en qualité de gurcon porte- 
balle. Mon zèle et ma docilité X' suivre en tout point ses ordres, 
lui plurent. Il m'accorda un intérét tout particulier. Gràces è 
lui, j'appris è lire, è écrire, à compter, et au bout de quel- 
ques années je devius, sous lui; le chef de son magasin. Pour 
me récompenser de mon déveuement, il m'unit è sa fille en 
rm'associant è son commerce. J'étais marié depuis dix ans, et 
le plus heureux des hommes, quand la mort me ravit mon gé- 
néreux protecteur. Les frères de ma femme, se confiant à ma 
probité, me laissèrent la propriété du fonds d’épicerie et de la 
maison à des conditions que j'ai eu le bonheur de remplir fidè- 
lement. Des entreprises bien calculéesm'ont procuré unè fortune 
considérable..... et, bien que je meure dans un àgè où je pou- 
vais encore me livrer à l’espoir d’uxu long avenir, je vois arriver 
ma fin sans peine. Je peux sans rougir me présenter devant ce- 
lui qui a béni mes travaux, et je laisse à ma femme et à mon 
fils , seu) fruit qui soit né d’une union chaste et tendre , un sort 
assuré, Cependant l’éducation brillante que Firmio a regue me 
.fait craindre qu'il ne s'applique qu’avec répugnance aux details 
de mon commerce. Je voulais lui donner une instruction moins 
variée , mais sa mère, ma bonne Frangoise, par un amour-propre 





(1) Histoire tirée d'un manuscrit trouvé dans l'hòtel de... 


19°. Livr. Alb. Tom. II. 8 
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mal entendu peut-etre, a erigé qu'il fùt élevé dans un collége re- 
mommé. C'est ta le seul chagrio qu'elle m'ait donné depuis qu'elle 
a pris, en devenant ma femme , le nom de Mme. Firmin. Puissent 
mes craintes ne point se réaliser, et mou file s'honorer toujours 
de l’état où je mè suissewrichi hensètement ! 
» Presqu’aussit6t après la mort de mon pére, qui succomba 
d une maladie de poitrine , je cedai, avec l'assentiment de 
ma mére, notre fondi d’épicerie , et le rez-de-chaussee que 
nous occupions, à un marchand qui s'approvisionnait chez 
nous. J'eiablis mes bureaux de banque au premier, et je fis 
meubler au méme étage un bel appurtoment pour ma mere et 
_pour moi. Elle n’a quitté la vie qu’aprés m’avoir vu uni à la 
Sille de l’un des plus riches capitalistes de Paris. Père de 
cing enfants qui font le bonheur de mon existence, les bril- 
lantes operations aurquelles je prends part ne permettront 
de les pourvoir tous honorablement.... 


» Ma mére mouruten doumant le jour à un sixiéme- 
enfant; c'est la plus jeune de mes soeurs. Mon père 
fut leng-temps inconsolable de sa perte. Cependant 
il vencontra, dans le grand monde qu'il fréquentaît, 
- wnefort belle personne , d'une ancienne famille de 
la Touraine. Epris de ses charmes, il l’épousa. Bien- 
tòt après, ayaut servi lesvues du-gouvernement dans 
un emprunt, il fat anobli.. Sa brilaute épouse aimait 
les plaisirs et le faste. Men père (devenu comte de 
Saint-Firmin) croyaut ses richesses inépuisables, 
contentait tous les goùts, volait au-devant de toutes 
les fantaisies de la comtesse....... Frappé d’une apo- 
piexie foudroyante, au miliet d’une féte dont sa jeune 
compagne faisait le plus bel ornement , il nous iaissa 
wne swccession considérable, if est vrai, mais des af- 
faires fort embarrassées. Des gens de loi tes em- 
brouitlèrent davantage, etréduisirent d’autant netce 
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i héritage. Néanmoins la part de chacun fut encore 


assez belle. La maison paternelle, que mon pere avait 
transformée en un superbe hòtel, m’échut en pars 
tage, et comme étant l’ainé de ses trois fils, je pris 
le titre de Comte..... 


» C'est avant son mariage que le comte de Saint= 
Firmin, è qui je dois le jour, ecrivast ce que l'on vieni 
de lire. I épousa une orpheline de grande maison qui 
e lui apporta pour dot que sa ganéalogie. Employé à 
la cour et force d'y representer, man pere fut bient6t 
obligé d'hypothequer les immeubles qui formaient son 
patrimoine. Les depenses qu'exigea l’education distin- 
guée qu'il nous fit donner, les voyages dispendieux que 
la mauvaise santé de ma mére le contraignit à faire 
dans le midi de la France et dans l’Italie, le rédui- 
sirent è vendre l'hotel de mon grand-père. Il quilta 14 
premier etage quil occupaît, et monta au second dont 
il s était specialement reservé la jouissance par l’acte de 
vente. C'est là, qu'il termina sa carriere. Le reste de ses 
biens, partage entre mes deux sceurs , un frére et moi, 
ne nous laissa que des ressources extréimement bornées. 
Pourtant, mettant è profit l'education que j'ai recue, 
fai eu le bonheur d'obtenir un emploi qui me donne les 
moyens d'élever doucement ma jeune famille. J'espère 
quavec de l'économie jatteindrai, comme on dit, les 
deux bouts. J'oocupe un fort joli petit appartement au 
troisiéeme dans la ‘maison de mon pére. 


» Les espérances du fils de M. de Saint= 
Firmin ont été décues. Atteint d’une soudaine 
paralysie, il perdit son emploi qu'il ne pou- 


A) 
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vait plus remplir. L’aspect de notre géne ajou- 
tant à ses maux, le conduisit rapidenient dans 
la tombe, où ma mére ne tarda pas à le suivre. 
Jeunes , nous restàmes orphelins. Le produit 
du mobilier de mon malheureux pére fut em- 
ployé a nous placer chez des ouvriers, pour y 
étre instruits dans un art quelconque. Je choi- 
sis celui de ciseleur. J'y ai réussi. Je suis fort 
occupé , mais mon travail suffit è peine aux 
besoins de mes cinq enfants.... Que Dieu 
prenne pitié de nous! | 


» L’infortuné, ayant perdu sa compagne de mal- 
heur et d’industrie, ne put résister à ce coup. Il dis- 
posa d’une vie qui appartenait à ses tristes enfants, 
et nous fiùumes trop heureux après sa mort, en quit- 
tant le quatriéme étage où il avait rendu le dernier 
soupir, d’étre accueillis, par un propriétaire chari- 
table, dans les combles de la maison de nos peres, 
au cinquième. C'est de là, que, mettant mon espoir 
dans mes forces précoces, je descendis au coin de la 
rue. Je n’avais pas encore quatorze ans, et déjà 
il m'était aucun fardeau dont le poids m’effrayàt: 
aussi fus-je bientòt l’un des commissionnaires les plus 
employés du quaîtier. Jai partagé le produit'de mon 
travail avec mes sceurs, et Dieu m’a seconde. M. Bre- 
mont, le marchand drapier qui occupe le rez-de- 
chaussée de notre maison ; dont il est deventu le pro- 
‘priétàire , m’a pris chez lui pour faire les éemballages. 
Tl m'eneourage, il me fait instruire dans la tenue 
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des livres. Je calcule, j écris passablement ; il dit qu'il 
veut faire de moi, dans quelques années, son premier 
commis. Sa femme, pleine de bantés pour nous, a 
marié déjà mes sceurs à d’honnétes petits marchands. 
Me, Eugénie me traite avec douceur, Son père dit: 
qu'il veutla marier à un homme moins riche qu’hon- 
néte. La probité, voilà tout ce qu'il veut que son 
gendre lui apporte en dot..... Si..... 


Celle du brave Firmin 4 été recompensee, 
il a obtenu la main de Mlle. Bremont. Il est 
devenu le 'possesseur de la propriété de ses 
ancétres. Puisse leur histoîre servir a instruc- 
tions à ses enfants! n 
Jo 
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ImrromPTU dà des Dames qui avaient rempli mon ht 


» de petites pramene 


20004 


Ava: A l’'Ag: heureux de quatorze ans. 


Les femmes qu'on nous voit aimer, 
Feignant pour nous de la tendresse, 
Savent quelquefois nous plumer 
En 0y prenant avec adresse. 
Loin que ce tour cause mon embarras, 
Je ne crains pas que l’on me raille, n 
Car de moi l’on ne dira pas: 
« Les femmes l’ont mis sur la paille. n 
do Courant. 
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BOTANIQUE DE ROUSSEAU (1). 


Je prenais, dans ma jeunesse, des legons de vio» 
lon avec un de mes parents qui ne mordait pas sur 
la chanterelle, Il avait le malheur de jouer faux, et 
il m'en donnait des crispations. Depuis, il s'est lancé 
dans la chimie, et il y est, diteon, passé maître. Je 
le priais de me faire cormaître l’'état actuel de la 
science, et de m’expliquer particuliérement les 
propres découvertes qu'il avait faites dans certaines 
branches importantes, Il se fit long-temps tirer l’o- 
reille; à la fin pourtant il consentit è répondre à mes 
sollicitations, mais il se servit.de je ne' sais quel jar» 
gon moitié barbare et moitié grec, et puis il em- 
ploya des formules algébriques qui firent que je ne 
compris rien du tout à ses définitions. Je le lui fis row 


‘marquer, sans obtenir qu'il changeàt de méthode. 


Nous n'avons pas besoin, me dit:il, de parler pour 
le vulgaire. Nous sommes en Europe une centaine 
d'habiles qui nous entendons; cela suffit, Que ceux 
qui veulent arriver jusqu’à nous suivent la route 
que nous avors adoptée. Les détours, à la vérité, 
en sont épineux, Nous avons rendu malaisé l’ap- 
proche du sanctuaire. Maisaussi quand on y a pénétré, 
quelle glaire, quelle fortune, quel bonheur ! 

Moi, qui n'ai point la téte au calcul et qui n'ai 





(1) A Paris, chez Rey et Gravier, quai des Augustins , n°. 55; 
à Londres, chez Martin Bossange; à Strasbourg, chez Treuttel 
eb Wurtz, 
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jamais eu le don de retenir les choses bisarres; ou de 
deviner les mystérieuses, j'ai dit adieu à mon chi- 
miste, et je me suis rejeté du còté d’un botaniste 
que j'avais beaucoup connu pendant que je faisai8 
la guerre en Italie. H suivait notre armée victorieuse 
pour enrichir son herbier, et plus d’une fois sa 
pacotille fut enlevée par un boulet de canon, ov 
dispersée par les éclats de bombe. N’imperte, il avan- 
gait toujours. Il recommengait ses récoltes avec un 
courage inoui et une patience è toute épreuve, Je ne 
pouvais comparer sa constance et sa ténacité, quà 
celles des juifs et des brocanteurs qui marchaient è 
notre arrière-garde pour acheter les montres, les 
bijoux trouvés sur le champ de bataille qu enlevés 
dans les villes conquises. 

Quoi qu'il en soit, mon botaniste, revenu de ses 
voyages, et rentré dans le sein de Paris, mit en 
ordre ses collections ; mais quand il voulut me don- 
ner les explications que je lui demandais, il le fit à 
soù tour en de si singuliers termes, il prit desilongues 
circonlocutions, il s'enfonga dans de telles nomen- 
clatures, qu'il s'y perdit, je crois, tout le premier, 
ou que du moins il m’y égara completement, sans 
qu’il me fùt possible jamais de men tirer. Les classes, 
les genres, les espèces, les divisions , sous-divisions 
allaient jusqu'à l’infini, et je craignis bien d’étre 
obligé de renoncer encore à cette science, pour la- 
quelle je me sentais toutefois plus de penchant que 
pour la chimie. l 

J'étais la réveur et inquiet, et tout honteux d’avoir 
l’esprit si peu classique  lorsque le Journal de la 


‘i 
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Librairie, de MM. Pillet et Beuchot, vint m*annon* 
‘cer la publication de la Botanigue de Rousseau, 
‘avec des dessins de Redouté. Ce fut comme, un trait 
‘de lumière : dans les ceuvres du philosophe que j’a- 
vais jadis dévorées, J'avais, je l’avoue, passé légère- 
ment sur la botanique et la musique. Je m’occupais 
vivement alors de politique et de l’éducation du genre 
humain.L’ Émile et le Contrat social frappaient bien 
davantage mon imagination que tout le reste, et 
c’était dans ces ouvrages que je puisais toutes mes 
épigraphes pour les brochures que je publiais,' 
Aujourd'hui, froissé par les événements, attristé 
par quelques disgràces, revenu des vanités du monde, 
renengant à ses espérances et retiré dans mes jardins 
par une sorte de nécessité dont je suis bien loin de 
me plaindre, c'est la botanique qui me charme, c’est 
elle qui va remplir mon existence, elle me rapproche 
de la nature, elle ne m'inspire que de douces pen- 
.sées, et j'ai vite souscrit à un recueil qui, auprès du 
texte le plus clair, le plus simple, le mieux approprié 
à ceux' qui débutent dans la carrière, m'offre des 
plantes, des flcurs, des arbres, des fruits dessinés 
avec un talent admirable, gravés avec un soin parfait, 
et avec lesquels on peut seul, et en peu de temps, 
apprendre de la science la plus aimable de toutes, 
autant qu'il en faut dans le cours ordinaire de la vie. 
J'ai cui dire è M. Desfontaines ( de l’Institut ) en 
me promenant avec lui dans le jardin d’une Excel- 
lence amie de la science et des arts, quela Botarnigue 
de Rousseau avait rendu des services immenses et 
fait partout des prosélytes ; qu'elle avait aplani 
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les premières voies, et que c’était A elle que l’on de- 
vait une foule d’hommes devenus depuis très pro- 
fonds dans une étude à laquelle ils n’avaient d’abord 
songé que comme à un délassement, 

Honneur donc à MM. Baudouin fréres, qui sont 
allés chercher è Londres des planches qu’un fàcheux 
hasard y avait ‘portées, et qui ont publié à Paris, en 
septlivraisons, avec luxe, et cependant pour le 
prix modique de 105'francs, un recneîl que tout le 
monde voudra se procurer. Il va bientòt remettre è 
‘la mode des lecons, des recherches, des discussions 
qui ne laissent après elles ni‘regrets; ni rancune, 
ni amertume, comme le font tant d’autres disputes 
‘sur des points qu’il est impossible d’éclaircir. Ici, tout 

‘ est lucide et bon. La jeune femme. met'à son còté le 
bouquet qu'elle vient de décrire, l’amateur savoure 
la péche dont il vient d’analyser la composition mer- 
veilleuse, et tout ainsi est jouissancé et enchante- 
ment pour les botanistes, mortels faverisés des dieux ! 


Ernest *** 








On trouve, dans le Journal de Zersailles, l'épi- 
gramme suivante contre un mechant écrivain : 


Pourquoi, Damon, au bas de tes ouvrages 
Mettre ton nom ? 
A l’ineptie qui parsème leurs pages 
Peut-on méconnaître F)amon ? 


L’ineptie ne figure-telle pas bien dana ce petit 
morceau Porcque è è 
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BBAANAANADBIRARARAPAMRAARAPPRAROPIPPRPPPRPPPPSPPPIPPLIPPPPIPIPERMPPPPPRBPPPSPIO 


OVIDE. 


Le poète des femmes, c'est Ovide; il n’a vécu et 
travaillé que pour elles: il fut exilé pour une femme; 
et après avoir, dans la prospérité, charmé l’ese 
prit des dames romaines par ses métamorphoses, 
il toucha leur àme par les élégies qu'il composa dane 
sa disgràce, et qu'il leur envoyait è Rome du fond 
des bois, où il vivait retiré et désespéré. 

Si nos Frangaises savaient le latin, il ne serait pas 

nécessaire de leur interpréter ces ouvrages, elles los 
auraient sans cesse dans les mains; et au lieu de les 
engager è les lire, plus d’une mére inquiéte, plus 
d’un mari jaloux, essaieraient sans doute au con- 
traire@le les en empécher. 
‘ Tout y parle de plaisirs et de chagrins d'amour, 
tout y est plein d'intérét et de gràce. Les cours 
tendres y retrouvent è chaque ligne, è chaque vers 
l’expression de-ce qu’ils éprouvent, et il faut bépir 
l'homme habile qui, dans ce siécle où les dames re- 
doutent et fuient l’étude des langues mortes, a tra- 
duit pour leurs beaux yeux celui des ouvrages du 
poete qui est le plus propre è séduire et à flatter leur 
imagination. 

M, Villenave s'est acquitté avec un zéle bien 
louable de la tàche qu'il s'était imposée. Mais ce 


n’était pas tout que de s’en acquitter avec zéle, il 


s'en est tiré avec-bonheur ; et si l’on en croit les aris- 
tarques les plus sévères, il a laissé loin derrière lui 
tous les traducteurs, ses devanciers. M. Ginguené , 
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«ai 'y conmaissait, était un de comi qui portaient le 
plus haut le travail de M. Villenave; et M. Guairard, 
inspecteur-général de l’Université, en a fait un éloge 
qui, dans sa bouche, a d'autant plus de prix, n 
ne passe point. pour étre flatteur. 

L’ouvrage await été commeneé il y a dix ans; mais 
depuis, au milieu des troubles, des orages, il avait 
été suspendu. Des circonstances particulitres se mò 
laient aux causes générales pour retarder la marche 
de l’entreprise. Mais tous les obstacles sont levés, les 
fonds sont préts pour tout finir, l’imprimeur Didot a 
redonné l'élau à ses presses, et les derniers cabiers 
vont étre tirés avec le méme soin que l’avaient été 
les premiers. 

A ces cahiers, on a joint des gravures exécutées 
par de bons artistes, et qui donnent un nouveau 
lustre è l’édition, Sans gravures, plus de livres è 
présent, plus de livres surtout pour les dames; à un 
texte aimable, on veut voir unies de douces images, 
et c'est là ce qu'ow treuve en effet dans les volumes 
que nous annongons. Ces volumes sont de divers for- 
mats et de divers prix ;il yena d’in-8°. et d’in-4°., 
depuis 8 francs jusqu'à 1000 francs la livraison. On 
souscrit chez l’éditeur, rue de la Monnaie, n°. 26, 
et chez Treuttel et Wurts, rue de Bourbon, n°. 17. 

Aux mémes adresses on trouve, par le méme au- 
teur, une te d'Ovide, qui a mérité tous les suf+ 
frages. 

« Dansce travail particulier, M. Villenave, indé- 
» pendamment de ce qu'ila indiqué mieux qu'on 
» ue lavait fait-jusque-là, la raison des malbeurs 
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» du potte, a jeté aussi en méme temps un nou- 
» veau jour sur les secrètes intrigues-qui élevèrent 
‘» Tibére à l’Empire, au préjudice de l’héritier di- 
» rect qui, comme Ovide et Livie, mourut dans 
Pexil. Et ce triple. exil, rattaché à la méme cause, 
commenga à la méme époque, et n’eut d’autre 
terme que la mort du fils d’Auguste, que la mort 


«+» de Julie, et enfin quela mort d’Ovide.... » 
i F. P. 


RIAVVIA VIVO A VANO VA VVANVAVIIVVAVVVVVAOVTO 


ISABELLE, LE CHAT ET LE CHIEN, 
FABLE. 


Un chat, animal courtisau, 
Barilleau, chien habile et serviteur fidèle, 
Avec Bertrand, singe adroit et plaigant, 
Vivaient en méme lieu, mais non è méme écuelle ; 
Les bons morceaux étaient pour le matou chéri, 
Bertrand en attrapait toujours quelque parcelle, 
Barilleau moins heureux, était moins bien nourri ; 
Cependant a la porte il faisait sentinelle, 
Écartait les voleurs, et de ses cris pergants ‘ 
Souvent très à propos effrayait les passants; 
Il savait au besoin étre dur-ou traitable, 
Rendre ce qu’on doit è chacun, P 
Caresser du logis un voisin agréable, 
Mordre un créancier importun. 
A la chasse, il suivait les valets et le maître, 
De cent pas à la ronde il flairait le gibier, 
Et dès qu'il le sentait ou le voyait paraître, 
Franchissant en courant, buisson, haie et sentier ; 
Mais tous ces beaux talents étaieat sans récompense. . 
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"Barilleau très souvent à la chaine attaché, 
D'un morceau de pain noir , de quelque os desséché y 
Vivait en maudissant son sort et sa chevance. 
Témoin un jour de ses sanglots , 
Isabelle, la chambrière , 
Lui fit entendre ce propos: 
« Ami, tu connais mal, je le vois, la manitre 
» Dout se conduisent les humains. 
» Que venx-tu qu’on oppose au mal dont tu te plains ? 
» Le chat de Monsieur le caresse, 
» ll est doux, courtisan, fait patte de velours, 
» Le singe par ses jolis tours, 
‘ » Ses grimaces et son adresse , 
» Le fait rire et le divertit; 
» Or, ces qualités qu'on chérit 
» Manquentà ceux de ton espèce. 
» Te paie assez qui te nourrit. » 
Isabelle parlait comme le monde agit, 
Et c’est sa maxime commune ; 
Plus d’une fois le savoir et l’esprit 
Ont du chien de ma fable éprouvé la fortune, 
Tout homme à talents est un sot 
Quand la faveur des grands l’abuse; 
Elle est souvent pour un magot 
Qui les caresse ou les amuse. 


T. G. d’Angers. 


À 
RINAANAARARANANNAVVAANARNAANNANANMIANAANNANNVNNNANNNANMNNM MAMMA: 


Vers j/oints à un paquet de plumes envoyé èà 
Mme, L. Sx 


De ces ciseaux, sauveurs de la ville immortelle, 
Voici quelques légzers- débris ; 
Ils sont un don de l’amitié fidèle, 
Le goùt en tracera ses élégants écrits. 
| Auguste Dx C. 
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GRARARIRRARARRARARAPIRICPRAVIRIPIAPIBLOPIIPRRPOPLIDIBIPELPOLIPLLOLDITCILO 


LES BONNES D'ENFANTS. 


Le titre de Bonne est touchant, il indique une 
douceur aimable et des attentions délicates; il ap— 
prend à celles qui le portent quel est leur devoir, 
quelle est leur mission, quel doit étre leur attache= 
ment pour les petits étres intéressants que l’on aban- 
denne à leurs soins. 

Mais les donnes sont fort souvent jeunes. On les 
choisit alertes, fraiches ; on exige qu'elles aient de 
l’esprit, qu’elles soient gaies, qu'’elles soient jolies ; 
et avec tous ces avantages, comment seront -elles 
fidèles? On les remarque, on les entoure, on les 
fatte, on veut les séduire.C’est le maître de la mai- 
son qui, parfois, est le premier coupable. Mais quand 
il est assez prudent peur retenir ses fols desirs, il y 
a au dehors mille autres piéges qui sont tendus è 
l’innocence ou à la coquetterie de ces pauvres filles, 
que la nature n’a pas faites exemptes de passions, et 
qui cèdent complaisamment à des voux toujours 
exprimés de la mantière la plus perfide. 

C'est un leste et beau militaire qui, sur le point 
d’étre caporal, espère passer, dans la campagne, au 
grade de sous-officier; qui sait! d'officier méme 
peut-étre ! 

C'est le ire d’un homme de cour, 
c’est un gargon taillé pour la galanterie, fort adroit 
dans les entreprises d’amour, et qui, bien payé par 
son maître, offre de faire partager une fertune sur 
laquelle on m'osait compter. On pourrait devenir è 


Liitho. de. € Motte. Ades rara 74 
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sor tour la femme de chambre d’une grande dame; 
et par toutes sortes de mandges que l’on entrevoit 
dans le lointain , il serait possible qu'on parvint à se 
faire un sort indépendant, è prendre aussi des do- 
mestiques , et à chaager enfin le ròle de suivaute en 
celui de petite-maitresse , qui est le mec plus ultrà 
de l’ambition et da bonheur | 
 Co-1ment résister à taut de forces puissantes qui 
vie ent lutter contre une fragile vertu? On flé 
c sa écoute, on se distrait des malheureux en- 
fant> - ri jouent dans le Palais-Royal, on descend 
dans les cafés souterrains, ou bien c'est à l’estaminet 
voisin qu'on va prenere du cidre cu de la bierre, cu 
du vin léger qui pétille et qui achève de faire tourner 
, la téte. Pendant ce tempe-là , les petites filles et les 
petits garcons restent à la merci des vieilles femmes 
qui s'engagent è les garder pour quelques pitces de 
mounaie , et qui quelquefois les enltvent pour les 
veudre à des saltimbanques |: 

J'ai té ré0cemment le témo:n de la scène la plus 
déchirante : i 

« Une mére tendre, mais étourdie, s’habille et 
‘part pour aller au théàtre ; elle croit, en rentrant, 
retrouver près de son lit sen jeune fils, qu’après le 
diner elle a envoyé à la promenade. Mais, à son re- 
tour, rien n’a paru! msimuit venne, point de donne, 
point d’enfant! l’effroi s'empare de toutes les imes, 
on sort, on court, on appelle, mais mul ne répond è 
ces cris. L'’ombre rend les coeurs plus impitoyables 
encore que le jour. Tout le monde passe sans s'ar- 
réter, tout le monde a besoin de sommeil, et la 
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triste mère éplorée' sent qu'elle'va traînet une vie 
affreuse, dont.elle voudrait voir s'abréger le terme.... 
Cependant une voix chérie, une voix adorée se fait 
entendre dans la rue. Ciel! c’est la voix de son fils, 
c'est son Oscar, le voilà; elle le.reconnatt, elle le 
saisit dans les bras d’un vieil invalide qui, l’ayant 
vu seul et souffrant, voulait lui offrir un asile, et 
déjà, pour le rassurer, couvrait des plus vives ca- 
resses ses petits membres engourdis. La mére encore 
tout éperdue et préte è s'évanouir par l’émotion de 
la joie qui succéde à une si rude peine, promet au 
sort de ne plus le tenter ! Elle s’en va bénissant mille 
‘ fois le vieux soldat qui verse des larmes et qui sup- 
plie qu’on ne le force pas de prendre l’argent, l’or, 
les bijoux qu’on veut lui donner è pleines mains, 
mais qui lui éieraient, s'écrie-t-il, tout le mérite de 
. sa bonne action... v 

Hélas! toutes les aventures ne fmissent pas si 
heureusement.,.. Mais il est juste d’ajonter que 


toutes les dorzies ne sont pas anssi criminelles ! 
è E. G. 
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A. UN GRAND PARLEUR. 


——» 00040 
Quand l’art, en conquérant, a la prétention 
De soumettre à ses lois la conversation, 
J'oppose à ses décrets cette courte sentence : 


« Amuse, instruis, ou fais silence. » 
C. 
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MODES. 

La couleur //amme de punch préte ses doux re- 
flets à toute la soierie nouvelle. L’helénie metalligue 
est employée en gilets qui obtiennent les suffrages 
unanimes des maitres-ès-modes; et le tailleur qui; 
le premier (1), a eu l’idée de mettre en ceuvre cette 
élégante étoffe; ne peut satisfaire aut demandes em: 
pressées de sa nombreuse clientelle. 

Les Tyroliennes, espèce de toques dont la forme 
en saillie se projette au-delà du bandeau qui ceint 
le front, sont de velours blanc cu bleu; au velours 


bleu on attache une aigrette Fenianee: de plumes. 


de faisan d'argent (2); au velours blanc se marie l’ai- 
grettedu mémè genrè eni petites plumes d’evégue (3), 
l’aigrette se trouve comme è l’abri sousla partie sail- 
lante de la Tyrolienne. Cette coiffure tout-à-fait pit- 
toresque briflera sans doute de tout son éclat è la re- 
présentation de Za Lampe Merveilleuse , que l’on 


annonce semi-officiellement poùr le 13 de icrabiv. i 


Le barège uni, dans les nuances brillantes, 
remplacé, pour les soirées d'apparat, le barége écos- 
sais quì a ew tant dé vogue durant l'été. 

En voyant le travail perfectionné des bas à jour 
Qu'on trouve dans toutes les qualités et variétés pos- 
sibles, che£ M. Héloin jevine (4), Arachné briserait 





(1) Calame, rue de Montmoreénci, no. 1. 
(2) Oiseau de la Chine. 


(3) Tangara bleu de la Louisiane. 
(4) Boulevard des Italiens, n°. 18. 


19°. Livr. PAIb. Tom. II. ù 
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4ans deute et ses aiguilles et sa navette, c'est Yidéal 
du beaù en ce genre; chez le méme marchand, on 
remarquò des bas de soie blancs èlarges coins feuil- 
lés, en soie noire : cette étrangeté ne peut avoir éé 
vanto que par quelque Picte Ridicule, digne pe- 
tite-fille de celles dont Addisson s'est occupé dans 
$an 29°. discours (1). 

; ALIX. 





FHEATRES. 


L’affluence est considérable au théàtre de la rue de 
Louvois, et pourtant il n'est pas bien certain que les 
Parisiens aiment la musique italienne autant qu’oa 
pourrait le croire. Serait-ce dà lamode à rendre camp- 
te de cette contradiction? Il est incontestable qu’il 
est de bonne compagnie d’étre passionné pour Ros- 
sini, et peut-étre ne faut-il attribuer qu’à l’empire 
du bon ton, l’enthousiasme qui s’est subitement 
éveillé pour la musique italienne chez une foule de 
gens qui, pendant long-temps, ont fait un assez 
froid accueil è Cimarosa, à Paésiello et à Mozart. 
Disons aussi, pour ne pas nous montrer systématliques, 
qu’au Théàtre-Louvois, comme à tous les autres, ce 
sont les acteurs, bien plus que les ouvrages, qui atti- 
rent le public.Et rendons è M®. Fodor, à Mme. Pas- 
ta, à Garcia, À Galli et à Pellegrini, la part bien 
legitime à laquelle ils peuvent prétendre dans l’eme 
pressement des Parisiéns. | 





(1) Lisez le Spectateur. 
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La Camilla , si pathétique, attire aux Italiens beaù- 
coup plus de monde que la salle n’en saurait contenir. 
Il y avaît fong-temps qu’orin’avait entenda cette belle 
composition de Patr. Tout le monde a paru d’accord 
sur la beauté de la musique; mais l’exécution h'a pag 
été jusqu’à présent aussi satisfàisante qu'elle aurait 
pa l’étre. La belle voix de Galli n’a pas toujours été 
jaste; Garcia , qui a le goùt' si pur, laccent si pas= 
sionné, a quelquefois onblié que les Italiens repro- 
chent à nos chanteurs de crier.‘On pourrait aussi lui 
reprochèr d’avoir un peu trop joué sonròle, comme 
celui du soldat ivre du Barbier de Séville. i 

Quant a M°, Pasta, quelle remarque pourrait-on 
faire sur son compte qui ne fuùt un éloge? Quelle 
voix ravissante que son contr'alto ! Quelle expression 
touchante ellé sait donner à ses modulations, dans 
lesquelles le goùt Ie plus délicat ne saurait relever 
un traît qui ne soit fini! Comme chanteur et comme 
comédien, Pellegrini a eu une grande part dans les 
honneurs de cette représentation. M®©. Cinti y au- 
rait pu prétendre en se chargeant du ròle de la jeune 
paysanne , dans lequel on l’aurait vue avec plaisir. 
Le jeunè Boulanger, élève de M. Choron, àgé de qua- 
torze ans, chiarite le réle de l’Enfant avec une métho- 
de rare à cet ge, et surtout avec une expression pé- 
nétrante. Les cheeurs, qui sont la belle partie de l’ou- 
vrage, sont exécutés avec ensemble. Toutefois, pas 
un morceau, dans ce grand magasin à musique, 
n’a obtenu les honneurs du dis, et nous n’avons en- 
tendu qu*une jolie dame qui, après un air qui les mé- 
ritait sans doute, eriait d'une voix douce, du fond 
de sa loge : ancora! ancora! 
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-- Avec une apparente indifférence, les Parisiens 
sont peut-étre plus exclusifs qu'il ne leur convieng 
de le paraitre. En modes, en arts, en théàtre, comme 
en politique , ils se laissent aller è une opinion parli: 
culière, et une fois qu'ils l’ont adoptée, il est bien 
difficile de les ramener è une autre. Qu’un élégant de 
la Chaussée-d’Antin , ou qu’un seigneur du faubourg 
Saint-Germain annonce è son cercle qu'on ne pent 
se mettre que de telle fagor, louer que tel acteur, e% 
aussitot leurs mille échos vont répétant partout leurs 
merveilleux oracles; et leprs oracles font loi, pour 
ceux qui n’aiment point è se faire un jugement, une 
Opinion è eux, mais qui sont préts à s’arranger de 
ceux qu'on leur offre. 

Ces réflexions m’ont été inspirées par la réputation 
dont Perlet, Gonthier et la petite Fay, jouissent au 
Gy mnase Dramatique. // est vrai de dire, pour 
me servir d’une lotution que M. Potdevin (1) a ren- 


due familière A ce théatre, que Perlet est d'une 


verve pijuauto dans tous les ròles où il s'est mon- 
tré jusqu'à ce jour; que Gonthier est charmany 
dans les libertins, et que Léontine est très avancée 
dans les petites filles; mais auprès d’eux n’est-il aucun 
acteur qui ne puisse revendiquer une partie des suc- 
cès que le Gymnase obtient? Bernard Léon, dans 


| M. Guichard (de la Pefite Saur), dans M. Maclou 


de Beaubuisson ( du Comedien d’Etampes) , n’est-il 
pas d’une plaisante originalité, et ne déploie-t-il pas 
dans ces deux ròles une flexibilté de talent remarx 








(1) Personnage du Mqriase Enfantin. 
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auable? Dans le jeune Zeon, dans le petit Baron de 


Balainville, dans la Jardinière' du Comedien d'E+- 
tampes, et Julienne de l Amant Bossu, Me. de Ja* 
zet n’est-elle pas toujours en scène, toujours vive, 
spirituelle, et ne met-elle pas è tout ce qu'elle dit 
une intention fine et piquarite 2 


Si l’on reconnaît que je ne juge ces deux acteurs 


qu’avec impartialité, qu’on s’habitue donc à l’avenir 


à joindre leurs nomns à ceux de leurs camarades, et 
la part de l’éloge étant faite avec plus de justice 
et avec mioiDe d’exclusion, sera 1 plus flatteuse pour 
tous. 


— NH ya des entrées que vendent les acteurs de 
FOdéon. Dans le principe on vous les jetait à Ja téte 
pour 120 cu 150 francs. Quand vinreot Joanny et 
Victor, ellesmontèrent à 200 francs; à l’apparition de 
Me. Georges, elles ont tout d’un coup doubléde prix, 


.encore se les arrache-t-on. Si certains bruits qui cou- 


renl, se réalisalent; si Lafon, par exemple, passait les 
ponts, les entrées Vandizioni 25 louis : c'est un jeu 
dont on peut courir la chance , et un nouveau genre 
d'opératios que' nous  indiquons aux spéculateurs. 


— Un Jeune homme qui s'imaginait avoir tous 
les talents nécessaires pour la scene, s'offrit au Di- 


recteur du thédtre de Covent-Garden; celui-ci vou-. 


lut qu'il donnàt è M. Lewis, acteur co-associé, une 
preuve de son talent. Après donc qu'il eut déclamé 
devant lui une ou deux phrases de la mianière la plus 
pitoyable, Lewis lui demanda, avec un sourire mé- 


prisant, sil avait jamais joué la comgdie. Le jeune 


Pd 
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homme répondit qu'il avait fait le personnage d’ Abel 
dans l’Alchimiste; à quoi Lewis repartit vivement : 
« Vous vous trompez, mon cher Monsieur, c'est 
sans doute le réle de Cain que vous avez joué , car 
je suis sir que vous avez tué Abel. » 

— Des comédiens sont passés à Bernay ( Nor- 
mandie) , et ils y ont donné, suivant ce qu'on nous 
écrit, des représentations qui ont été très courues. 
L’un d'eux ne se bornait pas à remplir ses ròles, il 
faisait aussi des pièces, et voici le couplet que 
}’Amoureuse est venue chanter à la fin d’un vaude- 
ville qui a obtenu le plus grand succéès. 


Ara : Du Ménage de Garcon. 


Nous u’frons point la prièr” commune, 

Au parterre d’ètre indulgent, 

N peut bien nous garder rancune 
Puisque none gardons son argent. a 
Messieurs, sans y mett’ de finesse, 

Vous amuser fut not’ desir; 

N’vous gènez pas, sifflez la pièce 

Pour peu qu’ga puiss’ vous divertir. 


Le public a pris gaiment la chose, et su lieu de 
siffler, il a applaudi. 


ANNA VAART VANNO 


Au Redacteur de l'’Arsum. 
-»ne004- 
Monsieur, 


Je fais des pièces de théàtre, vaudevilles, co= 
médies, mélodrames et mimo-drames; aucun genre 


. 
. 
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ne m'est étranger, et on les recoit toutes, bonnes 
et mauvaises, parce que les Directeurs savent que 
j'ai un journal à ma disposition, et que, s’ils osaient 
me refuser , je me vengerais par de bonnes épi- 
grammes. Deux mois d’avance j'annonce mes ocu- 
vrages comma devant étre jouds sous peu de temps, 
et lorsqu’ils sont représentés, j'en rends compte, par 
la raison qu'on fait toujours bien ses affaires svi- 
méme. Je me juge en conseience , je me fais des ob- 
servations, je me donne des conseils, et j'ai l’atten- 
tion d’attribuer mes succes au talent des acteurs ef 
des actrices. Flattés de mes éloges, ils sont toujours 
disposés à jouer mes pièces, tandis qu’ils font naître 
divers prétextes pour ajourner celles de mes con- 
frères.Si vous avez quelques ouvrages en portefeuille, 
confiez-les moi, je les arrangerai, et je réponds de 
les faire recevoir, lors méme qu'ils auraient été re- 
fusés. Si ma proposition vous convient, faitesen part 
à vos amis et connaissances. 

Je suis, etc. *** 


NOUVELLES D’ARTS. 


— M. Guillemot, peintre, a choisi pour sujet du 
tableau qui lui est commandé pour la ville d’Aix, le 
moment où Ze roi René, partant pour la guerre, signe 
une lettre de grice en faveur d’un malheureux con- 
damneé à la peine capitale pour deélit politique. L’en- 
semble de ce tableau compertera sept ou huit figures 
principales, 
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« Les marbres nécessaires pour lexécution des 
, figures du monument que le département de Seine- 
et-Oise fait élever à la mémoire de S. A. R. le 
Duc de Berry, dans l’église cathédrale de Versailles, 
viennent d’étre mis a la disposition de M. Pradier; 
sculpteur, ancien pensionnaire du Roi, chargé de ce 
travail. 
. —— M.le marquis d’Aligre va faire rétablir, à ses 
frais, dans une des chapelles de St.-Germain-l' Auxer- 
rois, le monument des deux chanceliers d’Aligre , 
que l’on y voyait avant la révolution. 

— La Direction des Musées Royaux s’occupe en 
ce momentde faire restaurer divers monuments, dont 
elle se propose de décorer les salles des Antiques, au: 
Louvre. E 

— Mr, Ja barogne de C** tenait dernièrement 
entre ses mains ume chemise de momie qui venait 
d’arriver du Caire, et dont on lui avait fait présent. 
Cette chemise a la forme de celles de ce temps-ci: 
L'ourlet était tout pareil À ceux que font nos lin- 
géres; seulement la couleur du lin était presque 
rankin, et fy avait une odeur d’arome qui ne valaît 
pas l’eau de jasmin ou de Portugal. Peut-étre il y & 
trois ou quatre mille ans, quelque beauté ravissante 
avait-elle couvert ses charmes de ce simple et léger 
véremént. Les chemises d’une jolie femme de notre 
temps doivent moins durer; écoutez cependant ses 
adorateurs, ils vous diront que la renommée de ses 
attraits ne saurait que s'étendre, et qu'elle sera éters 


nelle ! _ 
ss 





VAVIVVAVAAAAN Ury 
(Samedi 3 Novembre 1821.—20°. Livrarson.) 


L'ALBUM. 


GO 





SARA 


. SOIREES PERIODIQUES. 


Les beaux jours s’enfuient, les maisons de plai= 
sance se dépeuplent, les échos des ‘bois ne pépètent 
plus les cris joyeux des folàtres habitants des ché- 

‘ teaux; le silence, la- tristesse, commencent à s’em- 
parer des douces solitudes; tout s'émeut, tout s’a- 
nime dans les hòtels long-temps abandonnés de la 
ville où l’opulence va désormais tenir sa cour. Déjà 
les plaisirs de l’hiver se préparent; des projets de 
soirées, de concerts et de bals sont arrétés. La grande 
dame annonce qu'elle va reprendre ses jours. La 
bourgeoise wous fait pressentir un plan de réunion 
charmante, dans l’espoir de prendre à cet appiùt ses 
volages connaissances. Les jeunes demoiselles s’in- 
quiètent d’avance de la mode qui prévaudra pour la 
danse; elles se demandent avec anzxiété si le carnaval 
sera triste ou gai. Le riche avoué, l’opulent ban- 
quier, le clerc de notaire et l’étourdi lieutenant, se 
proposent d’étre fermes à l’écarté , de ne pas se mon- 
trer pusillanimes. Tous comptent sur les profits du 
jeu ; l’un, pour donner à sa femme son sixiéme ca- 
chemire ,'sans que cela prenne rien sur les profits de 


20°. Livr. PAID. Tom.11. . IO 
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l’étade ; l’autre , pour payer les frais de son premier' 
jour de l’an ; celui-ci, pour réparer les pertes de 
l’hiver précédent; celui-]à pour acquitter le mémoire 
de son tailleur. Combien ils seront trompés dans 
‘leurs calculs! . 

On ne se doute pas ce qu'il en coùte chaque an- 
née d’efforts, d’amabilité, de combinaisons ingé- 
nicuses à une maitresse de maison pour organiser sa 
société. C'est toujours à recommencer : il faut rem- 
placer les inconstants , les voyageurs, les personnes 
avec lesquelles on s'est brouillé dans le courant de 
l'année. Tel cavalier ne venait que pour telle dame; 
telle dame n'était attirée que par tel cavalier ; tout 
cela peut avoir changé : c'est un déficit è combler 
Il n°y a que les persounes en place qui n’aient pas 
besoin de se donner tous ces soins, parce que les cour- 
tisans ne manquent jamais à la puissance. 

Il y a plusieurs sortes de soirées d’hiver : les sol- 
rées périodiques, dont le jour est une fois fixé pour 
tout le temps de la saison; les soirées privées, aux- 
quelles se méle ordinairement la musique, et où 
l’on danse au son du piano, comme par passe-temps; 
et les bals proprement dits. 

Les soirées périodiques ont plus particulièrement 
lieu chez les personnes de la cour, les hauts fonction- 
. naires publics, et les riches financiers. Cependant il 
n’y a guère de bourgeois à leur aise qui ne commen- 

cent à se les permettre. | 


Tout petit prince a des ambassadeurs, 
Tout marquis veut avoir des pages. 


Dans cette dernière classe, on trouve, suivant le 
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quattiet et la fortune des maîtres de maisons, le thé 
et la pàtisserie, le verre d’orgeat et d’eau sucrée, 
ou simplement le verre d’eau rougie d’un peu de vin; 
Pécarté depuis deux sols jusqu'à cinq francs, ou le 
boston au prix très modéré qu’y met un vieux 
monsieur ou une vieille dame qui donnent des lois 
à la société. Ce dernier jeu est méme le seul que 
l’on joue chez quelques rentiers da Marais, où l’on 
estime le plaisir d’une soirée et l’honneur qu'elle a 
fait à une maîtresse de maison, d’après le nombre 
de quadrilles que l’on est parvenu è former en ne 
souffrant aucun oisif: Chez les gens du haut étage, 
l’écarté est au contraire le seul jeu qui soit admis, à 
moins qu'il ne se trouve quatre amateurs pour faire 
un wisk à deux ou-ttois louis la fiche. On ‘voit Por 
rouler sur les tables : le député, le magistrat, le 
banquier, le général, font assaut de folie en s”y dis- 
putant les faveurs de la fortune. Des jeunes gens, en» 
core mineurs, forcés de se ménager int des yeux 
qui les surveillent , parient clandestinement des pin- 
cées d’or; ils se tiennent en arrière, et l’on ne voit 
que le bout de leurs doigts quand-il s’agit de fournir 
ou de recevair. Pendant ce temps les dames sont en 
cercle dans de brillantes parures; et ‘assez ordinai- 
rement delaissées; elles parlent entre elles, se font 
sur leurs toilettes les compliments les plus sincères j 
jusqu'a ce que des hommes d’un dge plus que mùr, 
ou des jeunes gens dont la bourse est vide , viennent 
leur demander d’un air distrait comment elles se 
portent, si elles ont vu le nouvel Opéra ou l’acteur à 
la mode. Le reste des hommes forme des groupes - 


30.. 
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dans lesquels se tiennent autant de conversations 
particulières qui roulent ordinairement sur la poli- 
tique et les nouvelles du jour, par hasard sur la lit- 
térature on les meeurs du temps. L'orateur de l'un 
de ces groupes se trouve-t-il ètre un personnage re- 
vétu d’éminentes fonctions, le cercle s'agrandit au- 
tour de ]ni; tous ses jugements passent sans contra- 
diction; on y applaudit du geste et de la voix; les 
plus fins courtisans font remarquer avec l’accent de 
Jadmiration, l’élévationde ses vues, la finesse de ses 
apergus. Ses auditeurs sont ordinairèment des maîtres 
des requétes qui veuleut devenir conseillers d’Etat, 
des députés qui attendent une place, des magistrats 
qui ont besoin d’avancement, des commis qui ne 
peuvent réussir par le talent et par le zèle, cherchent 
à se faire des protecteurs. Un peu plusloin, un riche 


. banquier entouré d'une demi-douzaine de gros capi- 


talistes, dicte ses arréts sur les affaires publiques, 
sur l’économie politique, sur les arts, tandis que 
l’académicien dont le front est ceint de dix couronnes, 
le guerrier qui a gagné des batailles, gardent un 
silence modeste, confondus parmi les auditeurs. Il 
les écrase de son arrogance, sans qu’aucun ait le 
courage de lui dire ce que disait Champfort à M. de. 
laPopelivière : A4lez cuver votre argent. Deux heures 
se passent de la sorte. Vers minuit on sert du thé, 
‘des glaces, des rafraîchissements de toute espèce; 
après quoi la société commence à se disperser. On 
s'inquiéte de voir sortir seule une grande dame ; 
mais un aimable officier, qui l’a devancée de quelques 
secondes, l’attend au bas de l’escalier; il se trouve 


- 
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là comme par hasard pour lui donnerla main jusqu'è 
sa voiture, et les laquais ne sauraient médire de ce 
qu'on se montre recounaissante de sa politesse en le 
ramenant. Cependant l’écarté devient de plus en - 
plus animé entre un petit nombre de joueurs qui 
cherchent à réparer leurs pertes, La maîtresse de la 
maison attend patiemment qu'ils se retirent; ils n'y 
pensent méme pas. Alers elle prend son parti , gagne 
sa chambre à coucher sur la pointe du pied, et ces 
messieurs restent aux prises jusqu’à ce qu’un domes- 
tique vienne leur dire que le jour va paraitre, et 
qu'il est l’heure de fermer les portes. 


MP. 


PARAVIA VARIAVA ARAN VA ARR/VIRRAAAARAAVV UMANA 


LE JOUR DES MORTS. 
—» 0004 


L'orgueil d'un nom fameux, sa longne antiquité, 
n Le faste du pouveir, l'éclat de la beauté, 
Viennent s'ancartir an terme où tout succombe | 
Le chemin de la gloire est celui de la tombe. 
(Gnar., Ze Cimetière de village.) 


Depuis long- temps la nuit avait répandu son 
deuil sur la nature. Une sombre mélancolie, de va- 
gues terreurs, de sinistres pressentiments s'étalent 
emparés de mon àme, ils l’avaient torturée tout le 
jour, et leur funeste influence semblait s’accroitre 
encore dans l’obscurité. Le démon du vertige et des 
illusions fantastiquesrépandait sur ma téte ses vapeurs 
léthargiques. J'étais daus la situation d'un homme 
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entre la veille et le sommeil, au moment où il vient 
de sortir d'un songe pénible. Je n’apercevais ce qui 
se passait autour de moi que comme au travers d’un 
voile ou d’un brouillard trop léger pour dérober en- 
tierement la vue des ohjets, trop épais pour per- 
mettre à l’oeil d’en,saisir la forme ou la couleur; Les 
sons frappaient mon oreille, mais sans atteindre le 
siége de la pensée. Je n’y distinguàis qu’un bourdon- 
nement et un cliquetis monotone, semblable è l’es- 
pece ‘d’harmonie sourde que Lroduinziani les doigts 
d’un harpiste inhabile sur un instrument de plomb. 

‘ La société des humains me paraissait fatigante et 
insupportable. Mon Ame, préte à succomber d’affais- 
sement, éprouvait le besoin de se dilater dans un 
vaste espace. Mes pas, dirigés par une impulsion oc- 
‘culte, mais irrésistible, me conduisirent dans la 
campagne ; là, Je commengai à respirer plus libre- 
ment. Les palpitations de mon coeur s’appaisèrent par 
degrés, et devinrent plus régulières. Monimagination, 
débarrassée de toutes les entraves quila captivaient, 
pouvait enfin errer librement sur ses ailes de flamme. 
Je la sentais s'égarer sans craigte au milieu de ces in- 
nombrables sphères qui roulent silencieusement sur 
nos tétes. Elle pénétrait avec hardiesse dansces profon- 
 deurs sans limites, incommensurables corame l’abime 

de l’Eternité , dont nous n’apercevons que la surface , 
| tandis que le reste se dérobe à nos regards inquiets 
et curieux derrière le vague de l’infini. Quel spec- 
tacle ravissant et sublime s’offrait è moi de toutes 
parts ! Quelle idée , sa magnificence et-sa majesté 
me donnaient de celui qui l’ordonna...... 
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Une pierre contre laquelle je me heurtai rudc= 
ment, me tira de ces contemplations pour ramener 
mes pensées sur la terre. Je voulus, à l’aide de la pile 
clarté de la lune, reconnaîtne en quelo lieux je me 
trouvais, et je tressaillis en apercevant devant moi 
ta nouvelle entrée du Mont-Louis. Il était près de 
‘minuit; le jour consacré par la religion aux habitants 
des tombeaux allait commencer. Cette circonstance , 
fa maniére dont j’avais été conduit, à mon insu, en 
ce lieu funèbre, rappelant mes ombra préoccu= 
pations de la journée, me remplirent Pune frayeur 
superstitieuse ; ;]e voulus m ’éloigner, j'étais sans force, 
je fus obligé de m’asseoir sur la pierre. méme qui 
avait arrété mes pass comme si elle et été placée 
à cet endroit pour marquer, se but de ma course 
mystérieuse. 

Voilà donc, me dis-je, le terme où nous condui- 
sent tous les chemins de la vie : au cimetière! Ainsi 
l’existence de l'homme s’écoule ,' entre le .ngant 
d'où il est sorti, et le tombeau qui doit le recevoir; 
et ‘c'est au milieu de ces deux précipices , s6parés 
par un trajet si court, qu'il entasse projets'sur pro- . 
jets, qu'il se ‘torture dans l’espoir d’un avenir qui 
lui échappe, qu'il sacrifie tout au desir insensé 
de briller quelques instarits. d'un éclat d’emprunt 
aussi trompeur, aussi passager que celui de cet insec-' 
te imprégné des rayons du soleil, qu’on prendrait la 
nuit pour un astré, et qui n'est plus qu’un ver au re- 
tour de la lumiére. | 

. Le double monument qui décore le ‘seuil de.ces 
demeures muettes me plaît par sa forme. Ces deux 
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bornes, entre lesquelles passe le cortège funéraire, 
marquent bien les deux extrémités rapprochées de 
cette carrière étroite que l’on appelle la vie. Les pa- 
rents, lesamis del’athJete qui vient de quitter cette 
lice, où le bonheur et le malheur ont un succès égal, 
l’accompagnent : ils le voient descendre dans son der- 
nier-asile ;-quelques faibles regrets sont bientòt suivis 
de l’oubli le plus absolu; les larmes de la plupart sont 
déjà taries, avant méme d’avoir ‘perdu de vue la 
tombe fatale. L'image de la mort ne fait sur nous 
qu’une impression momentanée; elle glisse sur notre 
Amecomme une balle de plomb sur une ctiìrasse bien 
polie: le coup qui doit frapper l’uu des combattauts 
n’est-il donc pas réservé è tous les autres. © 

J'ai vu porter cet oubli plus loin encore : Jai vu, 
durant les temps de douloureuse mémoire, l’un des 


cimetières de Paris (1) transformé en un rendez-vous 


de danse ct de plaisirs frivoles. Au-dessus de la porte , 
dont la décoration symbolique vient d’étre imitée 
pour la nouvelle entrée du Mont-Louis, était sus- 
pendu'un transparent de couleur rose, sur lequel 
on lisait : Bal du Zéphire. La lumière qui faisait res- 
sortir ces mots, éclairait en méme temps les bornes 
tumulaires, témoins de l’ancienne destination du 
lieu, et laissait lire aussi, aux passants, les inscriptions 
funèbres dont cesbornes, ainsi que les venteaux de la 
porte, étaient encore charges. Tandis que les échos 





(1) Le cimetière de Saint-Sulice dont la porte a été cons- 


| &ruite en 1972, par Oudot de Maclaurin, qui en composa lui- 


méme les inscriptions. 


\ 
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de Fenceinte., accoutumés a répéter les chants de la 
piété et les accents de la douleur, étaient obligés main- 
tenant de moduler leur voix sur les sans nouveaux, 
. pour eux, du violon des ménestriers : contrastes hi- 
deux,inapergus de la multitude insensée qui s’enallait 
fouler d’un pied léger la tombe où reposaientnaguère 
les restesd’un ami, d’un péère, d'un époux, le sol enco» 
re mélangé de leurs débris épars et dispersés. On dit 
qu'une fois, à l’heure solennelle où lesminess’échap= 
. pent du sein de la terre pour venir errer sur sa sure 
face, on en vit couverts de ieurs longs crépes fune» 
bres, se méler aux groupes des danseurs et suivre 
leurs pas. 
Faut-il s’étonner, après tout, de cette légèreté, 


de cette iuconstance de l'homme. Que fait-il ici- 


bas que changer, modifter, détruire, puis rétablir 
de nouveau pour recommencer encore l’instant d’a- 
près. Gette mobilité, cette incertitude attestent le 
désceuvrement de l’àme sur la terre; rien de ce qui 


existe ne peut long-temps da salati: elle y éprouve 


ce sentiment de contrariété, d’impatience , de mal- 
aise indéfini, que ressent la jeune fille le matin du 


jour de l’hymeénée, en attendant son fiancé dont elle 


accuse la lenteur. Elle se pose tour-à-tour sur tous 
les siéges de son appartement, dérange cent fois les 
. boucles de sa chevelure, ajuste de.mille maniéres 


sa couronne virginale; tous ses bijoux apparaissent 


l’un après l’autre, à ses mains, à son cou, à ses oreilles. 
C'est ainsi qu'elle ‘use les instants, jusqu'è ce que 
l’heure fortunée appelée parses vosux, vienne As son= 
ner pour elle. 


\ 
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Laissons denc l’homme remplir son destin, qu'il 
erre è son gré de caprice eh caprice. Qu’il transforme 
aujeurd’hui un cimétiere en salle de bal. Demain, 
un autre endroit le verra consacrer aux sépultures, 
Tespace sur lequel il dansait la veille. Que rencontre- 
t-on maintenant dans ces beaux et vastes Jardins 
dont la munificence de Louis XIV avait doté son con- 
fesseur (1)? Des tombeaux! La maison de plaisance 
que le monarque y fit construire, et qui dominait la 
capitale, fait place à une chapelle dédiée au culte des 
îmes (2), Le voyageurl’apergoit de loin, s'élevant au 
dessus de la cabane du pauvre, du palais du riche et de 
celui des rois...... 

Le premier coup de minuit sonna. L’airain reten> 
tit d'une manière aussi lugubre que le tamtam des 
funérailles. Douze fois les uirs émus transportèrent 
au loin ces sons graves et dechirants; et douze fois, 
des entrailles de la terre, une espèce de gémisse- 
ment plaintif comme la voix de |a chouette , mais 
aussi faiblement articulé que le dernier soupir d’up 
homme épuisé par une longue agonie, répondit à 
ce glas, et semblait dire : Nous voilà. Après que le 
léger frémissementimprimé àl’atmosphère par le der- 
nier coup, eùt cessé, un bruit sourd, comparable au 
battement des ailes d’une chauve-souris enveloppée 
dans un linceul, se fit entendre, on eùt dit qu'il 
couvrait la surface de la terre, et la lune répandit 





(1) Le père La Chaise. 

(2) Cette chapelle, ainsi que la porte d’entrée du cimetiere, 
est.construite par M. Godde, l’un de nos architectes les plus 
distingués. 
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une lueur fantastique qui prétait a tous les objets des 


 formes indécises et bizarres. La porte s’ouvrit : j'a-. 


pergus les pierres des mausolées se soulever douce- 
ment, les ombres sortirent de leurs tombeaux , et se 
mirent à errer parmi les sombres' bocages. Leurs fi- 
gures blanchàtres_et aériennes, aussi transparentées 
qu’une vapeur subtile, se projetaient faiblement sur 
le sol que leurs pieds effleuraient à peine. D'autres 
ombres arriverent du dehors. Toutes enfin se ras- 
semblèrent auprès de l’entrée , puis se rangeant sur 
deux files, se dirigèrent en procession vers la cha- 
pelle. Quelle voix peut décrire, et qui pourrait par- 
tager les sensations indéfinissables que j"éprouvais à 
la vue de cette foule immense d’étres surnaturels , 
suivant d’un pas triste et lent l’allée obscure et 
grimpante de vieux tilleuls, presque impénétrable, 
aux pàles rayons de la lune, sans que le moindre 
bruit annongàt la présence et la marche d’une si 
grande. multitude, sans que le profond silence de la 
nuit fùt interrompu autrement que par le sifflement 
aigu des vents d’automne, et le bruissement des 
feuilles desséchées qu'ils détachent des arbres'et font 
rouler sur l’arène.-Comment surtout rendre les effcts 
d’une musique religieuse et solennelle qui se fit dans 
la chapelle dès que les ombres y furent arrivées , et 
dont les sons légers s’évanouissaient par degrés dans 
les airs, semblables au doux murmure de la brise 
du soir caressant la bruyère de la plaine. Ses accords 
étalent mélancoliques comme ceux de la harpe du 
fils de Fingal, lorsqu’il chantait l’apparition des Ames 
des héros calédoniens, portées sur les nuages. Son 
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‘harmonie suave et mélodieuse ne pouvait étre égalée 
que pir les concerts des anges. 

e La musique cessa de se faire entendre, et une ligne 
blanche que je vis se former et s’étendre sur le bord 
de la terrasse, m’avertit que les ombres sortaient de 
la chapelle. Elles s'arrétèrent quelques instants tour- 
nées du còté de la ville. Je crus comprendre qu’elles 
jetaient un dernier regard de douleur', peut-étre de 
regret, sur-les demeures terrestres qu’elles avaient 
habitées. Peut-étre aussi ce regard était-il un signe,, 
‘une espèce d’appel fatal à plus d’un vivant. Je les vis 
ensuite descendre tristement. Les unes s’arrétèrent 
devant les riches mausolées que leur éleva la vaniyé , 
‘inaccessible aux coups du trépas comme aux lecons 
de la sagesse. D’autres s’agenouillèrent au pied de 
la modeste croix , dont la simple piété orna leur der- 
nier asile. Celles dont les restes mortels déposés sans 
pompe dans la sépulture commune, y gissent con- 
fondus, se réunirent par groupes d’espace en espace. 
En ce moment un coq chanta dansle lointain, et tout 
disparut à mes yeux; Îa porte se referma d’elle-méme. 
Je-ne vis plus que les denx bornes blanches sur les- 
quelles un dernier rayon de la lune, préte à se ca- 


e 


cher sous un nuage épais, me laissa lire encore ces. 


mots: Hodie mihi , cras tibi. 
ScumiT. ‘ 
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ISAURE. 


Le soleil n’avait point encore . 

Rallumé son brillant fiambeau, 

Que déjà la plaintive Zsaure 

Baignait de ses pleurs un tombeau..... 

* C'était d'imé mere chérie, | 

Qu’à son dernier embrassemerit E 
La mort avait trop tòt ravie, 

Le simple et sacré monument. 





De son front touchant la poussitre, 
Isaure, les pieurs dans les yeux, 
Adressait ainsi sa prière 
Au souverain Maître des cieux: 
«.Abandonnée et solitaire, 

» Que fais-je, hélas! sur cette terreP?. 

» J°y vis dans des tourments afireux! . 

» Tout aigrit ma douleur amère: . - 
» Peut-il étre des jours heurenx 

» Alors qu'on a perdu sa mère! 

» Touché de mon funeste sort i 

» Dieu ! mete un terme à mes souffrances! 
» C'est dans les bienfaits de la mort 

» Que j’ai plaeé mes espérances...... 


i . » Est-ce une illusion des sens ? 
® Ciel! quelle voix s'est fait entendre! 

‘ » D’une mère adorée et tendre 
I » Jai reconnu les doux accens! 
| » La mort n'est donc plus inflezible ? 
» A mes voeux à la fin sengible, 
| » Vers moi je crois la voir venir. 
» Je l’attends ici sans la craindre ; 
» Elle peut de ses conps m'atteindre: ‘ 
» Ma mîre, ils vont nous réunir! 
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» Tristes cyprès de ce bocage, 
» Qui prétez un austère ombrage 
» A ce séjour silencieux, | 
» Témoins de mon heure dernière, 
» Dites aux bergers de ces lieux 
» Que sous votre ombre hospitalitre 
» La mort vint fermer ma paupitre. 
» Bosquet sombre, asile pieux, 
» Reggis mes éternels adieux! 


» Mais que vois-je ? è bonheur supréme 

» Ma mère! ma mere elle-rméme 

» Paraît..... elle me tend les bras, 

» O ciel! ne m'abusé&je pas! . 

» Elle m°embrasse, elle me presse : 

» Objet sacré de ma tendresse ; 

» Quoi! tu veux déjà me quitter ? 
‘» Tafille ne peut Varréter? . 

» Mais ne prétends point redescendre 

» Sans moi dans la nuit du trépas. |. 
» Écoute-moi.... daigne m'entendre,... 

» Isaure s’attache à tes pas!.... » 


A ces mots, tremb'ante, égarée, 
Isaure alevé du tombeau 
La pierre saiute et consacrée; 
Mais trop faible pour ce fardeau, 
Elle tombe décolorée........ 
La mort a pesé sur ses yeux! 
De sa dépouille séparée,. 
‘ Briùlant d’une flamme sacrée, 
Son ame a volé vers les cieux. 
Témoin de cette fin touchante, 
Philomèle, oubliant ses maux,. 
Apprit aux bergers des hameaux, 
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L’histoire qu’anjourd’hui je chante. "a 

En mémoire des longs malbeure 

Et de la piété d'Zsaure, 

Ses compagnes viennent encore, 

Chaque matin , semer des fieura 

Sur le mansolée où l’aurore 

La vit toujours versant des plcurs. 
' SH 


VANAMANVVVANANVNVANANARANVAVAVVAVVNVAVAVAVANANAVAAAAAVVAVVVAO 
THÉATRES. 


Nous prévenons nos amis de province, aussi bien 
que les étrangers, qui ne sont pas tou}ours nos amis, 
- que le bon temps pour venir À Paris, quand on 
veut surtout voir les théàtres, c'est l’automne; c'est 
à partir du mois d’octobre que les spectacles re» 
prennent leur éclat.. Les acteurs rentrent de la cam- 
pagne, les actrices ont épuisé leurs congés, les va 
cancés cessent, les vendanges sont faites, les auteurs 
sont en verve, et les temiples de Melpomène, de 
° Thalie et dela Folie, sont encombrés de desservants 
et d’amateurs. 

Il faut retenir ses loges d’avance, ou bien arriver 
de bonne heure aux jours de première représenta- 
tion; car il n’y a pas une salle où il y ait des places 
à septheures, quand le.directeur ou le comité a pris 
la peine de composer l’affiche de maniére à flatter 
les idées du public. 

On compte à présent quinze ou vingi théàtres à 
Paris : tous font de l’argent quand ils le veulent, et 

ceux qui languissent, n’ont pas de zèle , ou bien c’est 





£ 
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qu'ils laissent la discorde s'introduire dans leurs 
affaires. 

A la vérité , les temps ne sont plus où l’on pouvait 
assurer une recette avec un seul acteur de renom. 
J'ai vu Talma jouer aux Frangais, entouré de mivces 
doublures, comme dans une ville de départements; 
son talent soutenait è peine ces mesquines représen- 
tations; et lorsqu'il n’était plus en scéne , c'était la 
tristesse et la mort où l’on allait chercher le plai- 
sir et la vie. 

Mais la renaissance de l'Odéon, mais l’apparition 


. de MI, Georges, ont chaùgé ces combinaisons ; 


l’activité est née de la peur, et celte peur va jus- 
qu'où l’on ne peut dire! Mardi dernier, j’arrivai 
tard aux bureaux «du Théàtre-Frangais; J'avais pris 
un billet de balcon, mais toutes les places étéient 


i gardées. Je vis qu’on,chassait de l'orchestre les vé= 


nérables musiciens, qui riaient sous cape de cette 
bonne aventure , et qui, ayant la clef deschamps, 
allaient descendre chez Borel, sabler le porter et 
jouer aux dominos, au lieu de racler les symphonies 
d’Haydn, 

Je demandai qu'on me fit arriver à l’un de leurs 
respectables tabourets.. Mais il me fallut faire cent 
pas et démarches auprès de M. le Contròleur pour 
obtenir cette gràce insigne En vain je répétais avec 
humeur que j'avais payé cher une carte qui, peut- 
étre, aurait dà m’étre envoyée è domicile ; on ré- 
sistait è .mes instances, et ce ne fut qu’après un 
quart d’heure de délibération que l’on se décida À 
me donner une espèce d’inspecteur de corridors pour 


- 
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me tondhire par les galeries extérieures jusqu'à une 
petite porte secrète qui donnait sur le théàtre méme, 
et de là, en frisant la rampe, à un poste qui restait 
libre derriére la loge du souffleur. 

Chemin faisant, mon conducteur répétait avec - 
anxiété : « L’Odeon! c'est l’Odeon! Nous savons 
» qu'il y a des billets pris d’avance, et nous crai= 
» gnons fort les sifflets!.....» Je riais de ce pauvre 
esclave qui liait sa fortune à celle de ses maîtres, 
et qui redoutait pour son entreprise l’instrument 
aigu de la cabale ! Je ne pouvaisle rassurer ; il voyait 
partout des fantòmes : je cherchais è lui faire en- 
tendre qu'on pouvait coujurer l’orage par la réu- 
nion des talents ; il en revenait toujours à sa lure et 
à sa béte noire: « L’Odeonl.cruel Odeon! 

Enfin j'arrive par mille détours au petit coin tant 
desiré, où je remplagai la contrebasse. La toile se 
lève,et je vois Duchesnois dans Esther, je vois Talma 
dans Assuerus. Jentends les admirables vers de 
Racine débités avec un art admirable. Voilà bien 
toute la cour de Suze, et le talent de ce grand acteur, 
le talent de cette grande actrice m’ont'procuré le 
plus noble plaisir qu’un honnéte homme puisse goù- 
ter. Esther est une pièce toute faite pour les esprits 
délicats. Voltaire, et après lui La Harpe, n’y veu- 
lent pas voir une tragédie. Mais Geoffroy est d’un 
autre avis, et c'est au sien que nons nous rangeons, 
au risque de ne pas ajouter beaucoup à‘son autorité. 
Esther fait naître en nous des sentiments d’amour, 
de pitié , de terreur : que faut-il de plus au théatre? 
On n'y fait point jouer de grandes machines : tout 


20°. Livr. Alb. Tom. II. 11 
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y est simple et sans apprét. C'est un fait donné par 
l’histoire , et auquel le poète n’a mélé que les mou- 
‘ yements du naturel orgueil d’un favori , la haine vi- 
goureuse d’un juif proscrit , la tendresse et la fai- 
blesse, et puis la justice d’un puissant roi, qui fait 
agir, selon ses voux, une femme, è la voix tou- 
chante et persuasive : cette femme , cette Esther, 
avec ses faibles attraits, comme elle le dit elle- 
méme, sait cependant inspirer le plus vif intérét & 
tous les coeurs. Ah! nous souhaitons aux auteurs de 
nos jours des pièces et des succès pareils. 

On donnait, après Esther, une comédie ayant 
pour titre : Les Plaideurs sans procès. Vous avez vu . 
l'Interieur de l'Étude aux Variétés; vous en verrez 
ici lE xtérieur. Le rhéàtre de la rue de Richelieu ne 
marchait pas ordinairement sur les traces de ceux 
des boulevards; mais il est probable que. l’ouvrage 
du grand théàtre était fait avant celui du petit: 
seulement les acteurs sont plus prompts à s'exécuter 
en un lieu qu’en un autre, et voilà pourquoi, sans 
nul doute , Devigny en procureur, n'est venu qu'a- 
pres le proeureur Brunet. 

Quoi qu'il en seit , la pièce nouvelle pétille d’es- 
prit et de saillies. Ce n'est pas , è coup sùr, du haut 
comique; ce n'est pas non plus du drame pathétique; 
c’est de la gaité de bon aloi, et une facilité de style 
qui annongait bien un auteur exercé. Michelot a joué 
‘de manière à soutenir à lui seul l’ouvrage, ‘quand 
méme il n’eùt pas été aussi bien secondé par Firmin, 
et méme par Monrose, dont je trouve, en général, 
le jeu froid, guindé , sec et roide; mais qui, cette 


b) 
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fois, a fait merveille, et qui s’était mis d’ailteurs en 
sì grands frais de toilette, qu’il est bien juste de lui 
en savoir gré. Il avait, en entrant en scène, l’habit 
quien nomme, on ne sait trop pourquoi , gal/o-grec. 
Cet habit, concu dans de bonnes intentions, h’a ce- 
pendant pas fait fortune ; et dans plusieurs salons où 
Jen ai vu taillés sur ce modéèle, on les-a jugés mal 
dessinés, mal commodes, et de mauvais gott, soit 
dit en passant. | 
Que le premier Théatre-Frangais nous offre sou- 
vent des spectacles de cette force ; des pièces de Ra- 
cine jouées par Talma et Ml, Duchesnois ; de nou- 
velles pièces de l’auteur des Deux Gerdres , cu de 
l’auteur des Etourdis, on de celui de la Fille d’hon- 
neur, ou de celui du Fo/liculaire, et nous,lui don- 
nons notre parole, qu’ayant toujours chambrée com- 
plète , il ne devra plus tant frémir à la seule pensée 
de l'Odéon® I 
EÉPITAPHE D’UN AVARE. 

Ici git un avare à l’humeur assassine ! 

Son tourment le plus grand, aux enfers, c’est de voir 

Brùler pour le ròtir, du matin jusqu’au soir, 

Plus de bois que jamais n’en brila sa cuisine. 


s Joséphine D. 





VV 


A M2°, D..... 


Quoi ! tu ne peux souffrir qu’auprès de toi, Julie, 
\ La paisible amitié succède au fol amour ?. 

L’un ne fait cependant que le bonheur d’un jour, 

Et l'autre fait celui de toute notre vie! M.N. 
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VARIETES. 


Le vicomte de Lapoujade , gentilhomme gas- 
con, épicurien de bonne humeur, poète aimable 
qui vivait dans le siècle dernier, était recherché 
dans la société par son esprit agréable et son carac- 
tere enjoué. Moncrif, Gresset, le président Hénault, 
faisaient cas de son talent, et les femmes les plus dis- 
tinguées d’alors ne repoussèrent point les hommages 
qu’il leur -offrit dans ses. gracieux impromptu. En 
voici un qu'il adressa àla jeune marquise de Sommiè- 
vre, au moment oùcelle-ci le fuyant, ilvenait de 
l'’atteindre , quoiqu’il fàt déjà d'un Age avaneé,. 


En vain courez-vous comme un livre 
Pour tromper mes empressements j 
‘ Vos yeux m'ont fait, belle Sommièvre, 
Trouver mes jambes de quinze ans. 


f 


Notre vicomte ne savait ni lire, ni écrire, et disait 
fort spirituellement pour s’excuser de son ignorance, 
qu'on ne soupgonnait guère en l’écoutant : 

Si je n'ai point appris a lire, 

Je canviendrai de buone foi 

Que c'est pour qu'on ne puisse dire 
Que je prends ailleurs que chez moi. 


— -On louait beaucoup devant une dame italienne 
un célèbre virtuose. « Qui, belle voix, dit-elle, mais 
» mauvais coeur. Mon frére le cardinal ema fait un 
».soprano, etil w'en a jamais eu la moindre recon- 
» naissance, » 
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— Un homme aimable ayant à se plaindre d’une 

infidèle qui prodiguait ses faveurs à un jeune fat bien 

stupide , s introduisit dans le boudoir de la belle, et 

traca sur un socle qui portait Leda vaincue par le 
Crgne , les vers suivants : 


L’Amour de ton caprice insigne 
Ne peut t'accorder le pardon. 

Leda du moins aimait un cygne, 
Mais toi! tu n’aimes qu’'un dindon. 


—Ona dit que Paris étaitle lieu du monde oùl’on 
pouvait le mieux se passer de bonheur : c'est donc 
pour cela que tant de malheureux y abondent de 
toutes parts. | : I 


—....Et ceux qui, toujours grands et toujours adorables, 
Ont les vertus des rois, sont les rois véritables. 

Cléodate a vaincu, Cléodate est aimé; 

C'est par-là que l'on règne et qu'on est renommé. 

Cette haute vertu qui brille en sa personne, 

Ayaut vaincu des rois, mérite une couronne. 

S'il n'est pas de leur sang, étant né vertueux, ® 

Jl est d'un sang plus noble , il est du sang des dieux;._ 
Et la main qui réduit vos ennemis en poudre, 

Peut bien porter un sceptre, ayant porté la foudre. 


Quel est celui de nos modernes Sophocles qui ne 
voudrait pas avoir faitces vers ? ils sont pourtanttirés 
d'une vieille tragédie dont l’auteur, du Ryer, était le 
contemporain de Théophile. Que de trésors ignorés 
sontde la sorte enfouis dans la poussièrede nos biblio- 
théques. Parfois nous nous permettrons d’en rendre 
quelques-uns à la lumière, pour donner une juste 
idée dela verve et de la poésie de nos vieux auteurs.. 


- 
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-— Fléchier répondità un évéque qui lui dispu- 
tait la présidence des états de Languedoc parce que 
son pere ayait fait des chandelles: a Monseigneur, 
» sile vòtre eneuùtfait, vous en feriez encore. » 

‘-— Auguste étant en Egypte , se fit ouvrir le tom- 
beau d’Alexandre; onlui demanda s'il voulait qu'on 
lui ouvritceux des Ptolomées: « Non, dit-il, j'ai voulu 

; ® voir unroi, et nbnles morts. » 

— Dans l’une des rues les plus sombres du quartier 
Saint-Jacques, on lit sur la porte d’une maisonnette 
enfumée et de chétive apparence: Grand Hotel de 

I Univers. L’intérieur répond en tout à l’extérieur de 
cette bicoque. Cela rappelle l’orgueil de ces chefs de’ 
petites peuplades sauvages, qui, à l’imitation du 
fils d’Atrée, se font appeler les Rois des Rois. Dans 
les choses comme dans les individus, ce sont presque 
toujours lessujets les plus minces qui sont affublés 
des titres les plus fastueux. 

— Telle beauté qui, au spectacle ou dans les pro- 
menaffes, fixe tows les regards, vous épouvanterait 
peut-étre si vous la voyiez le soir au moment de son 
couther; les pàtes dont elle enduit ses bras qu'elle 

‘ enveloppe bien soignieusement dans de vilains gants 
bien gras, safigure sur laquelle elle applique des cos- 
métiques qui ne répandent pas toujours de suaves 
odeurs , son sein sur lequel elle étend des pommades 
diverses, tout cela vous dégoùterait sans doute, etvous 

‘ me manqueriez pas de crier contre les excessives 
prétentions de cette femme, qui emploie de tels 
moyens pour conserver l’éclat de son teint et la finesse 
de sa peau.Cependant, avant dela condamner, ouvrez 
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l’histoire,et vous verrez que ces précautions extraordi- 
naires ne sont pas i. méme chez les hommes. 
Henri ITI couchait avec des gants d’une peau parti- 
culiéere pour conserver la beauté de ses mains, qu'il 
avaiteffectivement plus belles que celles de toutes les 
femmes de sa cour ; il mettait sur son visage une 
pate préparée, et un masque pardessus. 

N’est-il pas permis à nos belles d’imiter lesfaiblesses 
des rois? 


VRRPRARRRVRVAANVARNVARARIRAVARAR VARA VARA RARA 
NOUVELLES D’ARTS. 


Observations sur lPEnseignement mutuel ap- 
pliqué à la musique (1). Tel est le titre d’un petit 
ouvrage de M. Imbimbo, homme delettres, profes- - 
seur et compositeur dè musique. 

Après un récit historique et curieux du système 
des conservatoires de Naples, l’auteur fait voir que 
depuis Guido d’Areppo, fondateur de la première 
école normale de musique dans le onzième siècle, 
plusieurs tentatives ont été faites pour réformer la 
langue musicale devenue presque universelle, et 
trouver, pour l’enseignement de l'art, le moyen le 
plus court et le plus facile. M. Imbimbo ayant exa- 

. miné avec soin tous les efforts des plus habiles pro- 
fesseurs, croit et semble démontrer que l’enseigne- 





(1) Se vend à Varis, chez MM. Firmin Didot, rue Jacob; 
Carly, boulevard Montmartre, n°. 14; Momigni, boulevard 
Poissonnière; Laffilé, rue Vivienne, n°. 6; et Delaanay, lie 
Draire au Palais-Royal. 
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ment fnutuel ne peut s’appliquer àè la musique que 
pour les principes généraux qui n’exigent que le seul 
travail dela mémoire pour les apprendre par coeur, 
afin de les passer de bouche en bouche dans les répé- 
titions; mais que pourle chant, attendu la différence 
des voix en timbre, en étendue, en flexibilité, etc., 
l'enseignement doit étre isoléet non mutuel, ni méme 
simultané. A l’appui de ses observations, dont la lec- 
ture est faite pour intéresserles amateurs de musique, 
M. Imbimbo cite des faits qui paraissent incontes- 
. tables. i 

— Dans une lettre écrite au mois de janvier der- 
nier par M. Leschenault de Latour , voyageur-natu- 
raliste du gouvernement, et datée de Colombo (ile 
de Ceylan ), on lit ce qui suit: « Après avoir visité 
» le sud de la péninsule de l’Inde, je suis venu dans. 
» l’ile de Ceylan, dontj’ai parcouru l’intérieyr pen= 
» dant plusieurs mois. Mais une maladie cruelle m’a 
» bientòt forcé de revenir à Colombo, où l’air dela 
» mer et le reposm’ont rendu la santé. J'ai réuni 
» une fort belle collection, principalement en miné- 
» ralogie. Je profite du départ du navire du com- 
» merce l’Eugenie, de Bordeaux, pour adresser au 
» Muséum d’histoire naturelle de Paris, une caisse 
» contenant 204 espéces de graines, dont plusieurs 
» appartiennent è des plantes ‘nouvelles ou utiles. 
» Je retournerai bientét à Pondichéry, d'où je suis 
» absent depuis près d’un an; de là, j'expédierai les 
» nombreuses collections que je possède,. et je pro- 
» fiterai, pour cesenvois, des bàtiments de l’Etat. » 


osnsename n ict SR 
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MEMOTIRES DE L’ABBÉ MORELLET (1). 


L’édition de ces Memoiresa été promptement enle» 
vée. Il sen est vendu douze cents exemplaires le jour 
méme où ils ont paru; et un tel succès sur parole n'a 
rien qui étonne. L’abbé Morellet ferme la marche 
des philosophes'du 18°. siècle, de ces hommes è qui 
ne manquèrent ni des talents de l’ordre le plus élevé, 
ni l’audace , ni l’intrigue, et qui, après avoir fait la 
révolution dans les idées, trouvèrent mauvais que 





leurs écoliers ‘se chargeassent de la porter dans les 
choses. L’abbé Morellet fut celui qui en témoigna le 
‘plus d’h'umeur, et dès le momentoù les biens du clergé 
furent en danger et qu'il craignit pout son joli prieur& 
de Thimer, il sé prononca contre l’application des 
‘doctrines qui avaient fait sa fortune. On a conhu. les 
plaintes qu'il adressa dès 1789 à ford Lausdown, et 
T'ingénieuse réponse de l’ex-ministre, qui l’appelait 








(1) Memoires de D'abbé Morellet, de lAcadeémie Francaise, 
.sur le Dix-Huitiéme Siècle et la Revolution. Deux valumes 
An-8°. Chez Ladvocat, libraire au Palais-Royal. 


21°. Livr. Alb. Tom, II. 12 
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ua soldat blessé dans une armee victorieuso. Ea 
ouvrant des Mémoires sur le dix-huitième siècle et 
la révolutien, on s’'attend à y découvrir la liaison né- 
cessaire des doctrines nonvelles et hardies qui occu- 
pèrent la seconde moitié du 18°. siécle, avec la révo- 
lution qui le termina ; et comment les mémes ques- 
tions qui s’agitaient avec tant de liberté, d’esprit et 
d'élégance aux diners du baron d’Holbach, dans 
le salon d’Auteuil, et dans les soirées de la plain- 
tive Mie. de l’Espinasse, firent un affreux ravage 
lorsqu’elles reparurent à la société des Jacobins de la 
rue St.-Honoré. L'abbé Morellet aurait trouvé en 
particulier son excuse dans sa bonne foi, et dans l’es- 
prit d’investigation dont il était dominé, et quilui 
nvait fait dépasser les anciens principes sur lesquels 
reposait la société. Mais on ne trouve rien de tel dans 
les Mémoires dont nous allons rendre compte, et 
l’intérét s'y attache moins à ce qui appartient è l’au- 
teur, qu’aux pitces justificatives qui s'y trouvent 
réunies, | 

L’édacation de l’abbé Morellet a été celle des jeu- 
nes ecclésiastiques qui entraient dans la carriere sans 
fortune, mais avec des talents et de l’esprit de suite. 
Xl parvint è faire sa licence et obtiat lune des douze 
eu quiure premieres places. Les théolagiens peu for- 
tasés, mais qui s’étaient éieves jusqu'à lune de ces 
places , avaientl’assurance d’obtenir, en se vouant è 
Texercice du mìnistère, des cures de villes ou des 
pisces de grandi vicaites, qu’accompagnaient tt cu 
tard des canònicats de cathédrales cu des prieurés;. 
et c’était dè la sorte que la portion stadieuse da 
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clergé prenait sa part de la riche substitation étas 
blie au milieu de la France au profit de la religion: 


Mais étre prétre sérieusement, c’est-à-dire exercer 


le ministère sacré, était un parti auquel l’abbé Mo- 
rellet ne put jamais se résoudre. D’aîfteurs, chemin 


faisant, et tout en s’occupant de sa licence, il s’était 


lié avec Diderot et Dalembert; et comine dès ce 
temps-là , et de son aveu, il n’était pas dà si sot, il 
Jugea qu'il y avait une place dans le parti philoso= 
phique , pour un prétre, homme d’esprit, logicien 
habile et fort opiniàtre. Il la prit; et sen trouva bien, 
puisqu’il finit par avoir des bénéfices pour une tren- 
taine de mille livres de rentes. 

._ IDès que l’abbé Morellet parut dans le parti, il en 
devint un soldat très utile, patce qu'il était toujours 
prét. Il n’a donné de traités complets sur aucune 
matière: Mais tandis que d’Holbach, Boulanger, 
Helvétius, Raynal, se chargeaient du gros ba- 
gage, l’abbé Morellet était à Paffit de l’événement 
du jour, et langait au besoin contre le parti opposé 
une brochure qui ne manquait jamais son effet, 
parce qu'il enfermait dans un cadre étroit des rai- 
sonnements serrés et relevés pat un style vif et pi- 
quant. Quelquefois méme il a été accusé, non sans 
fondement, d’avoir poussé la vivacité jusqu'à l'ai- 
greur, et méme jusqu’à la. méchanceté. Voltaire À 
qui il convenait si bien de trouver un prétre è jeter 
aux jambesdes ennemis de la philosophie, récompen- 
sait l’abbé par un misérable calembourg. Du nhom- 
‘propre de More/let, il avait fait les deux mots de 
Mords-les , eton s’étonne en vérité que long-temps 

12.0 
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après, que depuis la révolution, l’abbé Morellet cite 
toujours comme un titre de gloire un jeu de mots 
.quile confond avec un chien hargueux. — 

Mais une observation qui ressort à chaque ins- 
tant de ces Mémoires, c'est que rien n’était intolérant 
à l’égal du parti qui invoquait si haut la tolérance, 
la liberté de parler, celle d’écrire, etc., etc. En 
1758, l’Encyclopédie se poursuivait. L’entreprise 
était belle, utile, et dirigée par deux hommes 
supérieurs; mais il sy trouvait déjà, et il y reste 
encore des erreurs è relever, des taches è effacer. 
Quelques écrivains en avertissent. Dalembert de- 
vient furicux; il sten prend à tout le monde, sur° 
tout à M. de Malesherbes, des-lors Directeur de la Li- 
brairie. On ne peut pas lire, sans admiration les ré- 
ponses que fait à ce sujet M. de Malesherbes è l’abbé 
Morellet , et è, Dalembert lui-méme. Le philosophe 
en tempétait de plus fort, jurait selon sa louable ha- 
bitude, et soutenait qu'il était du devoir du Gou- 
vernement de faire taire les censeurs de l’Encyclopé- 
die. Si l’on veut avoir une idée juste du patriotisme 
de ces.Messieurs, il faut entendre l’abbé Morellet 
raconter avec sa naiveté accoutumée, comment lui 
et ses amis étaient empressés de se. dérober à la so- 
ciété de Me, Geoffrin, après diner, pour aller aux 
Tuileries apprendre des nouvelles, fronder le mi- 
nistere, et exprimer leurs voeux pour les succès 
‘du Roi de Prusse avec qui nous étions en guerre. Le 
Roi de France qui pensionnait ces Messieurs, n’était 
pour eux que Louis XY; le Roi de Prusse, qui 
mous battait è outrance, était leur cher Fréderic. 
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Le méme goùt pour la liberté des opinions se 
‘manifeste dans la persécution inouie que subit un 
magistrat de premier rang, un littérateur distingaé, 
un parfait honnéte homme s pour avoir, dans son dis- 
cours de réception è l’Académie, averti du danger 
dont l’Etat était menacé par l’ardeur des nouveautés 
qui semblait emporter les meilleurs esprits. On est 
étonné que l’abbé Morellet, apres s'étre égayé encore 
une foîs dans ses Mémoires sur le compte de M. de 
Pompignan, parle avec la méme légèreté de ce qui 
lui est arrivé è l’égard de la priucesse de Robecq. 
Cette femme respectable , sous tous les rapports, 
était, à l’époque de da représentation de la comeédie 
des Philosophes, fort malade de la poitrine. Sa famille. 
et ses amis lui taisaient les progrès d'un mal qui, 
arrivé À un certain degré , trompe }es personnes 
mémes qui en sont affectées. La princesse de Robeeg 
se crut en état d’assister à la premiere représen»- 
tation de la comédie nouvelle. EHe en connais-’ 
sait l’auteur, et l’accueillit quelques instants dans 
sa loge. Enfin elle ponvait trouver bon qu'on fit, au 
dix-huitieme siècle, des philosophes , ce que Molière* 
avait fait des marquis au dix-seplième ; mais ou avait 
affaire ici è plus forte partie. Le scandale fut jus- 
qu’aux nues. L’abbé Morellet entra dans la lice contre 
Palissot par un pamphlet intitulé : La Preface des 
Philosophes, oa Vision de Charles Palissot. Parmi 
toutes les choses qu'on devait voir, l’abbé Morellet 
parle « d’une grande Dame, bien malade, qui desi- - 
» rera, pour toute consolation avant de mourir , d’as- 
» sister àla première représentation, et dire c'est 
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+ mainiéuani, Seigaeur, que vous duiscez aller votre 
» servante en paix, car mes yeux ont vu la ven- 
» geance. » Madame de Robecq recat ce pamphlet. 
Elle apprit qu'elle était momzante, et mourut dans la 
semaine. L'abbé Morellet se defend de Yenvoi, et 
on deit le croire, car en teu il a le. mérite d’étre 
wyai; mais il enaccuse Palissot, que }'ai entendu s’en 
défendra aussi. L'envoi n’en appartient apparemmens 
a, l'un ni a l'autre; mais le tort de la composition 
“ neste àl’abbé Morellet; et il y ajoute, lorsque jageant 
par «as Mémoires cotte qctian de sa vie, il dit que : 
« la protecijon déclarée de Mme. de Robecq pour 
» Palissat, pouvait bien étre consignée dans un petit 
» pamphlet, aprées avoir été si publique. a L'abbé 
Morellet y gagoa les honneurs de la Bastille, et il a 
la bonne foi de convenir qu'il en fut ravi corame 
d'une carrière qui s'onvrait devant lui, parce qu'il 
en sortirait le martyr de la philesophie, et qu'il re- 
paraîtrait plus fort que jauzaia au milieu d'une société 
qui aimait la satire, et de particuliers qui la redou- 
taient. Il ne se trompa er rica. Il avait été mis à la 
Bastille pour avoir parlé avec cruanté d’une grande 
dame; il en sort par la protection d'une autre 
grande dame. Dés-lors il devint wn persannage, et 
on le voit dans les salons las plus accrédités de la ca: 
pitale, et è la table de tous les gens en place, Les 
hionnears n’adoucissaient pas le caractére de l’ahbé 
Morellet. Qu le retrouve encore tout enlier dans les 
circonstauces de la publication de l'an de ses. meil- 
leurs pamphlets, de la Theoria du Paradozre. Cet 
Jerit était dirigé contre Linguet, qui, è Ja méma 
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<peque était encore en butte è ses confrères lea ayo- 
cats de Paris, M. de Malesherbes , qu'on retrouve par- 
tont où il y a guelgue bonne action à faire , ou quel- 
que mauvaise à empécher, engage l’abbé Morelletà 
suspendre ses coups jusqu’à ce que l’affajre de Lip- 
guet soit terminée. Il le promet ; mais il a la précay- 
tion de faire toujours imprimer spn ouvrage; et le 
jour méme où Linguet perdit son état par la déci- 
sion de ses confréres, l’Abbé langa son pamphlet, C’é- 
‘ tait fouler aux pieds un homme à terre, Encore ici an 
l'entend avec peine se vanter de sa prestesse, S'il edit 
attendu 24 heures, il n’était plus temps; carle Garde- 
des-Sceaux, plus humain que le philosophe, exigeait 
qu'on épargnàt ce nouvean chagrin è un homme 
déjà si malbeureny. 
On trouve è la suite des Mémoires de M. l’abbé 
Morellet une longue suite de ses ouvrages imprimés 
& de ceux restés en manuscrif. Ces ouvrages se di- 
visent en deux parties : ceux qui appartiennent à 
la littérature en général, et ceux qui fygitent en par- 
ticulier de matieres d’économie politique. Les ou- 
vrages de littérature, si on en excepte sept è huit 
articles fournis à l’Encyclopédie , consistent en tra- 
dactions de l’anglais et de l’italien. Celles de ces 
productions qui sortent entièrement de la plume de 
M. Morellet, sont remarquables par la pureté du style, 
et d’heureuses corrections faites è l’original. Dans 
celles-ci on sent que le traducteur est è l’aise, parce 
qu'il est au moins sur la ligne de l’auteur qu'il tra- 
duit. Mais toutes n’ont pas le méme degré de mé- 
rite; et on serait tenté de croire qu'il en est que 
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M. l’abbé Morellet s'est contenté de revoir, et dont 
il avait abandonné le fond du travail à des plumes 
‘moins exercées que la sienne. Quant aux ouvrages 
restés manuscrits, si on en excepte la traduction 
de la Richesse des Nations, par Smith, que l’abbé 
Morellet déclare lui-méme fort infériéure à celle 
de M. Garnier, le reste ne consiste plus qu’en ma- 
tiériaux plus ou moins avancés sur différents points 
de l’économie politique, et dont le public ne pro- 
fitera qu’après qu’ils auront été mis en ceuvre par 
quelqu’auteur en état de continuer l’abbé Morellet, 
‘et moins sujet aux distractions que lui, 

Dans les vingt années qui ont précédé la révolu- 
tion, il s'est agité peu de questions intéressantes en 
administration, où l’abbé Morellet n’ait pas dit son 
mot. On le retrouve dans les questions sur la liberté 
du commerce des Indes, sur celle de la circulation 
| des blés, sur celle d’écrire et d’imprimer dans les 
malitres d’administration, sur l’inoculation, sur la 
| disposition d@ biens ecclésiastiques, etc., etc. 

La dissipation dans laquelle vivait l’abbé Morellet, 
et le desir de saisir l’à-propos, peut-étre aussi la 
nature de son esprit, l’ont empéché de donner è 
quelques-uns des écrits qu'il a.publiés sur ces diff& 
rentes matiéres, l’étendue convenable ; mais les prin- 
‘cipes en sont généralement bons, exposés avec fran- 
chise, et, au besoin, défendus avec vigueur. Aussi le 
succéès ne s'est pas fait long-temps attendre, et l'abbé 
Morellet convient avec douleur que ce succès, en 
quelques points, a de beaucoup dépassé ses espéa 
rances, 
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Dans sa carrière d’écrivain politique, l’abbé Mo- 
rellet a subi un repreche grave, et dont il se lave 
assez mal, celui d’avoir pris avec fe gouvernement 
et le public l’engagement de publier un Dicdion- 
naire de commerce, et de n’avoir pas fait un pas 
au-delà du prospectus. Le gouvernement lui. avait 
donné toutes les facilités convenables. Il recevait un 
traitement ‘annuel et des frais de bureau; et cette 
sinécure d’un genre si nouveau, a duré jusqu’à la 
revolution. Les explications que donne l’abbé Mo- 
rellet de ce long silence ; sont, il faut le dire, ridi- 
cules. Turgot, Malesherbes, et ses meilleurs amis lè 
renvoyaient sans cesse à son Dictionnaire, sans qu'il 
8’en occupàt davantage. Il se peut qu'en y regardant 
de plus près, l’abbé Morellet ait reconnu qu'il avait 
pris, par son prospectus, des engagements fort au- 
dessus de ses forces ?car je persiste à croire, quoi 
qu'il en dise, que la nature de son esprit ne com- 
portait pas un travail long et suivi. Et dans quel 
temps de l’année et quel jout de l'année aurait.il. 
‘travaillé è un ouvrage de longue haleine? Il ne nous 
laisse pas ignorer que chaque jour de la seinaine était 
pris pour lui par un dîner obligé chez M. de Tru- 
daine, Madame Geoffrin , le baron d’Holbach, Hel- 
vétius, etc., etc.; que la société qui s'y réuriissait À 
deux ‘heures, n’en sortait le plus souvent qu’à huit 
du soir, Si on ajoute une partie des étés et tous Tes 
automnes passés à Brienne, des voyages en Angle- 
‘terre où il allait reprendre chez lord Lausdown la 
plàce qu'il venait de quitter en France chezl’archevé- 
que de Toulouse, on avouera que ce n'est pas d’un pa 


. 
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reil homme qu'il faut attendre cn tel ouvrage. L’abbé 
Mereliet était un homme de beaucoup d'esprit, et 
qui l’avait omployé è prendre dans la société la 
piace qui lui convenaît davantage. Il était un ben 
vivant de Bonne compagnie. Sesamis treuvaient qu'il 
leur rendait, avec ses pamphlets, ses propos mordante 
et ses petites chansons , plus de services qu'il n’aurait 
pemaeis fait avec de gros livres; et peut-étre riaient-ile 
en commun des bonses gens qui attendaient la pu- 
blication du fameux Dictionnaire de commerce, 

La révolution survint, et l’abbé Morellet en fut 
tout supris. El avait passé sa vie daus des saciétés où 
 n’y avait pas de hardiesse politique et religieuse 
qui ne fàt mise en avant et discutée pro ef contra, 
Il tenait pour toute innocente uue philosophie con- 
centrée entre des hommes dont aucun n'était ca- 
pable de troubler le gouvernement "et la paix pu- 
blique, d’insulter un moize cu un curé. Fort bien ; 
maais il ue fallait pas jeter les mémes doctrinea à qui 
voudrait les ramasser dans des livres tels que Ze 
sSystome de la Nature, le Christianisme devoilé , 
da Morale universelle, \ Histoire philosaphigue, 
sic., etc. , productions sorties pour la plupart de ces 
mémes hommes si doux, si passibles, si respectueuz 
de tout ce qui ezistait. On devait prévoir que ces 
doctriues auraient de nombreux presélytes, et d’au- 
tant plus impatients de prendre les grands faiseurs ap 
mot, qu'ils n’avaieni pas pour attendre les diners 
d'Holbach et d’Helvetins, de bans bénéfices, et 
tontes les jonissauces de cet ordre social si décrié. 
T'abbé Morellei recula d’effrai devant les feoliera 


Ci 
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qu'il avait faits sans le savoir, et sirement sans le 


vouloir. Il essaya, mais trop tard, de défendre les 
propriétés du clergé et sonjoli prieuré de Thimer ; et 


lorsqu’en 1800 il écrit ses Mémoires, il ne reconnaît 


pas encore que l’heure des révolutions avait sonné 
pour un pays où un prétre se donnait publiquement 
pour n’en vouloir pas remplir les fenctions, vivait 
dans des sociétés où on mettait en question l’existenca 
de Dieu, se servait en écrivant aux gens de cetta 
société, de l’expression Monsieur et cher athée, 
faisait hautement des veeux pour les ennemis de ca 
pays, et jouissait de trente mille livres de rentes en 
béuéfices ou en pensions du gouvernement. Mais il 
faut rendre è M. Morellet cette justice, qu’à des 
époques de la révalution où la défense de la raison, 
de ia Justice, de l’humanité, n°était pas sans dan» 
ger, il en est emparé et y a déployé tout le talent 
de la jeunesse, et le courage, qui ne lui a manqué à 
aucun dge. Le Cri des Familles, la Cause des Pères, 
ne sont pas seulement de bons écrits, mais de bonnes 
actions, Une telle cause nous paraît aujourd’hui bien 
facile à défendre, Il n’en était pas de méme alors, 
tapt l’emportement du moment avait faussé les pre- 
miéres retions de la justice et de ‘la raison. Il est 
incontestable que si les familles des condamnés ont 
abtenu justice complète, et les parents des émigrés 
quelque adoucissement à la barbarie des lois portées 
contre eux, on en est en grande partie redevable à 
l’abbé Morellet : on lui doit davantage. La manière 
dont il a attaqué dans le temps la confiscation, n'a 
pas peu contribué è mettre À nu cet odieux aliment 
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des tyrannies et des révolutions, et À préparer sa 
ruine. 

On voit que M. l’abbé Morellet a pris part au ré- 
tablissement successif de l’ordre eu France, et qu'il 
a vu etchanté la restauration. Les den années 
de sa vie auraient été calmes et heurcuses, sans 
l’accident qui a interrompu la longévité pour laquelle 
Ja nature Pavait préparé. Il a conservé jusqu'à la fin 
Jes qualités de l’esprit qui le recommandaient, une 
vigueur qui n’était pas sans gràce, le culte des 
hommes et des temps au milìicu desquels il avait 
vécu. | 

Les pièces Justificatives qui composent la plus forte 
partie du deuxiemo volume, offrent des morceaux 
d’un véritable intérét. La pièce intitalée /es Marion= 
nettes, quoique composée en 17609, n'a rien perda 
de sa fraîcheur et de son à-propos. Elle sera de mode 
tant que nous aurons ds marionnettes, et leur régne 
n'est pas près de finir.On lit encore avec plaisir et avec 
profitla vigoureuse réfutation d’une adresse présentée 
à l’Assemblée nationale par M. Naigcon, où celui-ci 
développait sans pudeur la désolante doctrine de 
l’athéisme. Les temps étaient changés, et l’abbé 
Morellet n'était plus dins le salon du baron d’Holbach. 
L'expérience avait averti. Il ne traite. pas M. Nai- 
geon de son cher athee, mais il le réfute comme il 
convenait au dialecticien habile et À l’honnéte 
homme indigné. On retrouve encore icì, quoique 
publiées dans le temps, les Lettres de M. l’abbé Syeys 
à Thomas Payne, et où le premier prouve contre 
le second l’incontestable supériorité pour l’établisse- 


- 
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ment de la liberté, de la monarchie sur la répu- 
blique. Nous sommes fort éloignés de croire que 
cette polémique fut un jeu cancerté entre M. l’abbé 
Syeys, Thomas Payne et Condorcet, où il était con- 
venu que le premier attaquerait la république , que 
les deux autres la défendraient, et que la victoire res- 
terait à ceux-ci. M.l’abbé Syeys n'est pas d'humeur è 
se préter à de pareils jeux. Les réfes d’ailleurs au- 
raient été distribués avec bien peu de prévoyance ; 
car celui qui doit étre battu, a sur ses adversaires 
une grande supériorité de talent, et terrasse les 
deux autres. Tout décèle la conviction dans les écrits 
de ce publiciste , et sa conduite postérieure ne prou- 
verait pas davantage contre lui. Cei homme, assuré- 
ment remarquable de tant d’autres còtés, a cédé à 
cette divinité mauvaise conseillère, à qui les Romains 
avaient cependant élevé des autels. 

La piéce la plus intéressante du recueil, est une 
suite d’anecdotes relatives à la mort de P.ouis XVI, 
par M. de Vaisnes. Il n’est personne qui ne dormàt 
ces six pages pour les deux volumes, et pour bien 
d'autres livres. La nature humaine n’avait pas encore 
fourni un pareil exemple, je ne dirai pas de courige, 
car le courage suppose un effort, mais d’élévation au- 
dessus de toutes les faiblesses, de toutes les passions, de 
toutes les souffrances. La religion chrétienne seule 
peut soulever l'homme è cette distance de la terre, et 
le caractère de Louis XVI est l’un de ses plus beaux 
miracles. Après avoir écouté avec un saisisscment 
religieux les dernières paroles du juste expirant, 
l’esprit a besoin d’un intermeédiaire pour rentrer daus 


» 
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les sujets ordinaires de la vie. Ici se présente le 
digne défenseur de la cause de Louis XVI, ce Ma- 
lesherbes dont la vie dépasse ce que l’antiquité nous 
| &laissé de plus beau. Comme on aime À entendre de 
sa bouche cette confession touchante : « M. Turgot 
» et moi, nous étions deux fort honnétes gens, 
» trés instruits, passionnés pour le bien; cependant 
» nous avons mal administré, Ne connaissant les 
» hommes que par les livres, manquant d’habileté 
» pour les affaires....... Sans le vouloir ni le prévoir, 
» nous avons contribué à la révolution. » 

Cette admirable pièce ne justifie guère l’abbé 
Morellet ; elle ferait plutòt ressortir sa singulière 
obstination dans les principes qui ont amené la révo- 
lution telle que nous l’avons subie; mais il ne faut pas 
| oublierle courage avec lequel il a combattu ses excès. 

Au reste , ces Mémoires ont au moins l’avantage de 
peindre avec vérité, età une époque donnée, l’esprit 
d’une classe de la société qui a puissamment influé 
sur le sort de la France. Ils sont à cet égard utiles, et 
leur franchise ne gàte rien. Espérons que d’ici à cin- 
quante ans, la publication des Mémoires particu- 
liers ne se ralentira pas. Alors, et seulement alors, un 
écrivain de ggnie pourra s'emparer de ces matériaux, 
et préparer une histoire de la révolution. Jusqu'à 
présent nous n’avons sur ce grand drame aucun 
ouvrage qui soit véritablement une histoire, parce 
que dans l’état actuel des choses, et encore en pré; 
sence des personnes s il est impossible d’en composer 
une. | P... e. 


Sie 


A Monsieur he Direoteur de d'Anvun. 


Monsieur le Directeur, 


Fe suis }a plus amcience de vos abonides, ce qui 
ne veut pas dive que je sois 42 pis vicille. J'épiats 
avec attenticn la marche de vos pregrès; cile a été 
rapide : je trouve aujoard'hui 1'4/bwm dans te bow 
doir de toutes mes amies, sur les tablettes de mos -sa- 
vants et de nos artistes : 


L’Album se lit au faubonrg Saint-Germain ; 
La Banque, du quartier d’Autin, 
Awec PAS sur les Beaux-Arts raisome; 
Jusqu'au fond du Marais enfin, 
A VA4bnm maint rentier s'aboene. 


Si je ne me trompe, cet dian de renommée si- 
gnale un savoîr aimable et certaine franchise d’opi- 
nion qui plait à tous , en tout temps, en tous lieux. 
Voilà sans doute de bons éléments de succès : mais 
je vous en desire de plus décisifs encore , etje m’em- 
presee de vous en indiquer un auguel peut-étre vous 
n'awrier pensì de leug-temps, car je vous soupconne 
un penchant secret pour les choses scfrienses, pour 
lea tnavaur scientifiques : 


H faut pourtant que je vous pertnade: 
- 10 appel she è mille abounettente , 
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ì Qai réconforte en ses derniers moments 
Certain journal assez malade, 
Devinez-vous?...... C'est...... la Charade. 


Permis de sourire a nos savantes, à nos profondes 
publicistes qui lisent couramment «Adam Smith 
et Montesquieu; qui disputent chaque jour à leurs 

‘ maris l’ennuyeux privilége de débrouiller les énig- 
mes politiques. Les femmes qui ne s'occupent 
«que des soins du ménage et de leurs plaisirs , qui ne 
lisent que l’A/bum et Dumoustier , qui ne savent eu 
littérature que juste ce qu'il faut pour juger le mé- 
rite d’un madrigal ou d’un couplet de féte, ces femmes- 
là, Moosieur le Directeur, et j’avoue humblement 

. que je suis du nombre, s’amusent beaucoup à cher- 
cher le mot habilement déguisé d’une charade , d’un 
logogryphéè, de ces cnigmes litteraires sans consé- 
quence, auxquelles on peut indifféremment préter 
l’oreille droite cu l’oreille gauche, 

Mais remarquez-le bien, je vous prie , Monsieur: 


Nous rejetons ces charades vulgaires 

Que les bons journaux du vieux temps, 
A leurs lecteurs faciles et contents, 
Osaient offrir pour passe-temps, 

“Et dont s'amusaient nos grand’-mères. 


Les lumières du grand siècle réfdléchissent sur les 
‘plus petites branches de la littérature. Voulez-vous 
un exemple entre mille ? 

| Trente-trois ans avant ma naissance, en octobre 
1770 (Je ne suis pas fàchée d’avoir occasion de vous 
dire mon dge), il prend fantaisie au Professeur de 
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Belles-Lettres, chargé de la partie des charades dans 
le Mercure, de s'exercer sur le mot VergLAS : voici 
avec quels frais d’imagination il tourmente la saga- 
cité des devins ! 

Cest pour ramper toujours que Dieu fit mon premier} 


Pour Lonorer les morts retentit mon dernier: 
Dans tes courses d’hiver prends garde à mon entier. 


Voyez maintenant le méme sujet passer, en oc- 
tobre 1821, sous.la plume d’un ecolier de cinquième! 


Ami lecteur, écoute et prie 
- Quand la cloche des morts t'apprend par mon dernier 
Que ton corps périssable est fait pour mon premier, 
Et que le chemin de la vie 
Est plus glissant que mon entier. 


Assurément, si à l’époque où vivait le législateur 


da Parnasse, on eùt ciudie Ja charade avec cette 


“- 


profondeur, elle n’aurait pas été oubliée dans l'Art - 


poetique. 

Hàtez-vous donc, je vous prie , Monsieur , de céder 
aux voeux innocents dont je suis l’interprète, et ré- 
servez, de bonne gràce, une petite colonne à nos 
jeux énigmatiques. J'attache pour ma part, à ce seul 
acte de complaisance, £r025 certs nouveaux abonnés 
avant quinzaine. 
 Afin de vous òter tout prétexte d’ajournement, 
J'irai méme jusqu”à faire le sacrifice de mon amour- 
propre, et je vous laisse maître d’insérer dans votre 
prochain numérola charade ci-]ointe, que j'avais com- 
posée pour mes indulgents sociétaires. 


Ainsi j'ai donné le signal: 
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‘J'appelle aujourd’hui sur mes traces, 
Non ( comme ou dit pour rimér assez mal ), 
Le trio si connu des Grdces, 
“ Mais l’essaim couronné des pottes brillants 
Que dans l’Album j'ai vus essayer leurs talents. 


‘ 


Sans doute ils ne dédaigneront pas de jeter quel- 
ques fleurs sur ce terrain vierge de notre littérature, 
leng-tempsabandonnéaux chardons, et que des mains 
habiles couvriraient de lauriers. 


Qui, ce coin ignoré du célèbre vallon, 
Peut au favori d’Apollon x 
Offcir encore une palme secrète..... 
Méme dans la charade on connatt le poète. 


Je suis avec les sentiments les plus distingués, 
Monsieur le Directeur, votre très humble servante, 
La Marquise pe CL...y. 


Paris, 30 octobre 1821. 





REÉPONSE DU DIRECTEUR. 


‘ Madame, 


Nous avons senti tout de suite la justesse de vos 
observations, et nous nous empressons, pour y faire 
droit, d’insérer dans notre Journal le morceau de 
pocsie que vous avez eu l’extréme bonté de nous 
‘adresser, | 

Nous sommes, etc., etc. 
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CHARADE-FENIGME. 


De mon premier je fais'un substantif, i 

Et mon second le suit comme adjectif... 
Que si l’ordre inverse nous tente, 

A notre gré suivons la variante : 

Au substantif élevons le dernier3z 

, Bi l’adjectif peut le qualifier, 

En échange qu'on le présente 
A qui fait et vend mon entier! 
Il nous l’offre soudain, le vante 
Pour mon dernier , pour mon premier; 
Mais prenons garde qu'il ne mense. 


+ 


OA AMAMI IMA NA MM NANNA VAN VANMN NANNA VIRNA AA 
MODES. 


. Si quelques pelisses, qui portent avec elles ‘leur 
acte de naissance, ont déjà reparu sur les épaules 
d’un petit nombre de promeneuses, ce n'est pas là 
du neuf, et il nous sera permis de choisir ailleurs que. 
sur les boulevards, le modéèle d’une mode agréable 
pour l'offrir à nos abonnées. 

Assez tòt viendra l’Hiver avec sa barbe de neige et 
ses cheveux de glagons, Attendons qu'il soit arrivé 
avec toutes ses horreurs, avant de nous jeter dans. 
les mantes, dans les manchons, dans les fourrures...; 
il y a temps pour tout.... Mais tandis que l’automne 
nous favorise de quelques beaux jours , donnons l’es- 
quisse d’une dernière toilette de la douce saison qui 
est préte è nous échapper. 

C'est une robe è tablier qui sort d’un magasin. 


(168 ) 


fameux de la rue du Bac; ce sont des souliers-guétres, 
dont le cuir canarie se lie fort bien au peu de soie 
massaca qui forme le brodequin. Rien n’est plus 
simple, sans doute; mais rien aussi n’indique plus 
positivement la femme de goùt et de bon ton. Vétue 
de la sorte, on ne se hasarde point à pied, il est 
vrai, dans les rues ; mais on va visiter ses amies dans 
un léger coupé.... Au reste , les dames qui n’ont pas 
de voiture à leurs ordres, peuvent aisément faire 
d’un costume d’automne un costume d’hiver; il ne 
s'agit que de changer la couleur et l’étoffe de la 
robe.... Mettez la lévantine à la place de la mousse- 
line de l’Inde, et tout sera dit... 

Vous avez sans doute des pains à cacheter-ca- 
mées , des écràns è oractes, des religuaires d’amée- 
thiste ,et des bagues à interpretations. Il serait super- 
flu de vous en entretenir, et de vous dire qu’on trouve 
ces divers objets: chez MM. Susse (1), Giroux (2), 
Laurengot (3), Cabasson, etc., etc. ALTE. 


LA VIE. 


.Un moment suffit pour aimer, 

Un moment suffit pour le dire , 

Un moment suffit pour charmer , 

Un moment suffit au délire. 

Mais PEnnui s’en vient'tristement ; 

Bientòt après la Jalousie; 

La Mort arrive.... En un moment 

Voilà l'histoire de la Vie! 

_————————“——— _€-}}»p»y.e.oerJ”" _rr—————_TTT—__- 
(1) Passages des Panoramas. 
(2) Rue du Coq-Saint-Honoré. 
(3) Palais-Royal. 
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TpEATRES. 


Dans certains, grands théatres de la capitale, co 
n'est plus l’admipistration qui fait les abonnements, 
ce soin est remis aux ouvreuses de loges. Ces dames 
ont leurs-locataires à l'année, et maintenant il faut, 
pour étre convenablement placé, et obtenir la per- 
mission de s’asseoir à la place que l’on a payée au 
bureau, censentir à devenir leur tributaire. Autre- 
ment, point d’argent, point de loge. Il serait temps 
que l’autorité competente s'occupàt d’arréter cet 
abus vexatoire.... | 

Eh! quoi, malgré la présence de Joly, malgré 
l’attrait des débuts d’une charmante actrice, le Vau- 
deville est encore désert? On n’y remarque que des 
fronts soucieux..... que des regards attristés...! N’est-il 
plus le malin enfant de la Folie et de l’Amour? A-t-il 
perdu ses grelots ? Quel génie malfaisant les lui a 
ravis? Que les temps sont changés!... Pauvre petit! 

Sil ne faut qu’une jolie figure, des formes grà- 
cieuses, de la jeunesse et de la fraîcheur pour briller 
au théàtre et s'y faire applaudir, je ne puis pius m'é- 
tonier des bravos que le parterre a si -largemeng 
distribués è. Mme, Clozel, à son début au Vau- 
deville, dans Maine aux Femmes. Jamais les ar- 
tilleurs obligés de ce théàtre, n’ont mieux fait 
leur service. Cependant, malgré les doubles salves 
dont ils saluaient cette jeune néophyte, nous avons 
remarqué que sa prononciation était embarrassée au 
point d’en étre désagréable (à la vérité, son émo- 
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Nous ne pouvons trop applaudir au parti pris par 
le professeur, qui, au reste, trouvera bien le dé» 
dommagement de ses soins par les progrès que feront 
bien vite, nous n’en doutons pas, ses charmantes 
élèves. 

— Tout ne se passe pas en vaines paroles dans la 
recherche des marbres de France. Il ena été trouvé, 
sur divers points, des carrières très importantes. 

Le marbre des Pyrénées est depuis long-temps 
renommé. On en avait un pèu abandonné l’exploi- 
tation, du moins en grand; mais on l’a reprise, et 
des blocs fournis par les nouveaux entrepreneurs, 
vont servir à l’exécution de sculptures , de bas-reliefs , 
d’autels et de piédestaux commandés par le gouver- 
nement. Dee 

Il y a aussi du marbre dans le Nord. Celui du Pas- 
de-Calais est employé dans la colonne magnifique qui 
s'élève auprès de Boulogne-sur-Mer. Les marches du 
monument de Turenue, à Sedan, seront faites avec 
le marbre des Ardennes. Enfin il est arrivé à Paris 
des tables de marbre de Beauvais, qui mérite l’at- 
tention et excite en ce moment l’intérèt des hommes 
les plus versés dans ce genre de commerce. 

Nous avons vu chez M. Henraux, rue du faubourg 
Saint-Martin, n°. 142, un gueridon en marbre de 
l’Oise , porté sur un pied d’orme parfaitement exé- 
cuté. C'était un meuble tout frangais : il était des- 
tiné au ministre de l’intérieur. 
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p ? | 
L'ALBUM. 
Fini 
BARCELONNE: 


Quelle est cette ville populeuse et brillante? Quels 
sont ces cris de ‘joie que j'entends sur la plage? On 
danse sous l’épais émbrage et sur l’herbe des plaines 
fertiles. Tout sur ces bords inspire l'amour, tout y 
respire le bonheur. L’air est embaumé de parfums ; 
les routes sont couvettes de chars rapides qui por 
tent les Jeunes femmes è leurs riantes maisons des 
champs, ou de voitures pesantes qui font entrer dans 
la ville les trésors de la. province, les produits de 
l’agriculture et des fabriques. Tout vit, tout s'anime, 
tout excite l’émulation et méme la jalousie da Fran= 
gais observateur ou du spéculateur anglais. A la 
prospérité du jour se joint aussi fa gloite passée. 
Auprès des hòtels élégants ei modernes , on voit en- 
core l’antique palais et la cathédrale vénérée. Ici, 
est le port, rempli de mille vaisseaux ; là, est cette 
forteresse redoutable, vieux calva de l’indé- 
pendance du pays. Le caractère des nobles habitants 
est sorti pùr de toutes les épreuves; leur courage 
ne s'est démenti ni au sein des plus douces séduc= 
tions, ni au milieu des plus graves périls; et sur la 
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tour principale de la citadelle, flotte avec orgueil le 
pavillon national... 

Mais quel bruit se fait entendre? quelle terreur 
s'empare des esprits ? quelles voix sinistres succèdent 
tout-A-coup aux chants de plaisir et de triomphe? Où 
vont ces femmes, ces enfants? pourquoi ces pleurs 
des vieillards? d’où naît ce désespoir affreux qui 
pénétre au coeur des plus braves? Quelles scènes 
s’offrent à mes regards! Jai vu les torches funéraires 
auteur des monceaux de cercucils! Je cherche les 
jeunes damseurs : ils ont péri dans la fleur de l’ige ! 
L’amant succombe aux pieds de sa maîtresse; l’époux 
rend le dernier soupir sur le sein méme de l’epouse. 
O ciel! quel revers, quelle horreur! l’airain frappe 
les airs de ses sons déchirants; des flots de peuple 
se jettent vers le rivage. Les vaisseaux ont fui, les 
voiles ont disparu, tout moyen de secours est enlevé. 
La cité est séparée des autres cités; les liens des fa- 
milles doivent se rompre; le monde ne voit plus 
qu’avec effroi ces lieux qui furent des lieux de dé- 
lice. Une armée est au dehors rangée en bataille, 
murmurant contre les malades ; de tous les còtés 
se montre la menace où l’on chierelia des consola- 
tions, et la mort moissonne è son aise dans ces rem- 
parts et ces jardins désormais consacrés à son culte ! 

O deuil de la nature! è regrets de l’humanité! 
qui nous dira des nouvelles de tant d’amis que nous 
avions dans ces murs? Que vont devenir nos for- 
tunes? Et comment penser à ces richesses, où s'est ‘ 
éteint le flambeau de la vie! 

Cependant sur ces chemins déserts je vois s'avan- 
cer deux groupes tétnéraires !.., 
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& Qui étes-vous? où portez-vous vos pas ? 

— Nous sommes des Sceurs de charité.... 

— Etvous? 

— Nous sommes des Médecins du Roi de France... 

— Qui vous dirige vers ces bords? 

— L'ardeur de soulager nos fréres.... « 

— Et qu'espérez=vous? 

— Les sauver!... » 

Allez, troupe dévouée et pieuse; allez ‘où votre 
»éle sacré vous guide: puissent les destins vous étre 
propices ! puissent les hommes, faisant taire l’envie, 
ne pas déprécier un jour une action si généreuse ! 
Allez, et ne comptez sur aucune récompense digne 


d’un tel service! Le prix que vous en retirerez sera. 


dans votre voyage méme, et dans Îe contentement se? 
cret d’une aussi touchante entreprise!..; 

J'apprends que déjà le sort, malgré no$ voeux; 
vous attaque et vous poursuit. L’un de vous est 
descendu dans la tombe : il est enseveli à la droite des 
victimes qu'il venait arracher au fléau destructeur. 


O vous qui accordàtes votre lyte pour célébrer les . 


malheurs de Parga, que faites-vous, et pourquoi 
gardez:vous le silence? Votre cocur n'est-il poiut 
ému è l’aspect de tant d’infortunes? et né retrou= 
vez-vous pas dans ces images; des sujets d’hymnes et 
de vers semblables è ceux que Millevoie composa 
au souvenir des désastres de Marseille ? 

Poétes, réveillez-vous de votre sommeil et rem- 
plissez votre auguste ministère , qui est d’arréter nos 
yeux sur les tableaux pathétiques et de fixer notre 
pensée sur les héroiques vertus. 


T4. 


ti 


UÙ 
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Cette fois l’habile dessinateur vousdevance et veug 
trace le chemin. Celui qui, au jour des combats et 
des victoires , maniait le crayon et l’épée; celui quì 
a publié, depuis quatre années s tant de vues char- 
mantes et de paysages délicieux ; qui parcourut l’Es- 
pagne et l’Italie, l’Allemagne, la Suisse et l'Europe 
entiére, dont il offre aujourd’hui les sites les plus re- 
imarquables dans un recueil chaque jour è plus juste 
titre vanté; ce peintre guerrier qui a mérité la dou- 
ble palme de Bellone et du Dieu des Arts, enfinle 
général Bacler d’Albe a bien voulu faire pour l'4/- 
bum, une planche où se trouve traduites les premières 
pages de ce chapitre, sur une des plus grandes ca- 
tastrophes de ce siècle fécond en événements ! 

On dit que le mal va céder, et que les glaces de 
l'hiver vont arréter la faux tranchante. Depuis quel- 


. ques heures il'est arrivé des courriers qui apportent 


des nouvelles moins. alarmantes. Heureux si ces avis 

se confirment, ét s'il est vrai que le drapeau noir 

ait cessé d’étre apergu au sommet des Pyrénées!... 
Ernesr ***. 


MV AVVANINAV/ANAVVIARANVINYVAVIVAV/AVIPOVIVANANANNVVVVVYVVVVEVVVVOVAVVAVVYVIVO 
LES DEUX ROSES. 


Je venais de cueillir une rose vermeille ; 
Elle était de ses soeurs la reine et la merveille s 
Naîs en prit une autre éclose le matin; 
Mais la mienne en éclat la surpassait encore, 
Quand la belle Naîs , attachant sur son sein 
_ La rose qui venait d’éclore, 
Fit perdre à la mienne soudain 


Le rang qu'elle tenait dans l’empire de Flor. ‘H. 
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L’OMBRE ET L’ANNEAU, 
CONTE 


Imité d'un Fabliau du xne. siècle, 
—} 0004 


Un chevalier bien amourenx 
Cherchait à faire une conquéte : 
Avec pareille affaire en tète, 
Hélas! est-on jamais heurcax? 
D’amour il demandait un gage 
Pour aller par monts et par vaux, 
Dans un formidable équipage, 


Prendre des villes, des chàteaux, 


Rendre aux faibles leur héritage, 
Accomplir les plus grands travaux, 
Et pour montrer ce beau courage, 
(Le trait peut paraître nouveau), 
Amant modeste autant que sage, 
Il ne demandait qu'un anneau; 
C'éiait bien peu pour tant d’ouvrage ! 
Cet anneau lui fut refusé : 

Un autre eùt perdu la cervelle;. 
Lui, prenaot la main de sa belle ,° 
Par un tour adroit et rusé, 
Échange de bague avec elle. 

Cet échange se fit si bien, 

Il y mit une telle adresse, 

Qu'il cacha jusqu'à son ivresse , 

Et que la belle n’en vit rien. 

Le soir méme dans la prairie, 
Comme elle allait nouchalamment 
En égarant ga réverie, 
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Elle apergut la tromperie, © 

Et fit appeler son amant. 

Il vient. Aux bords d’une fontaine, 
Et sur les gazons les plus frais, 

Il apergoit son inhumaine : 

Pour multiplier ses attraits, 
L'onde semblait couler à peine; 
Mais la coquette, a son aspect, 
Prenant le ton froid et séveère, 
Quand il s'incline avec respeet, 
Lui rend sa bague avec colère. 

Le chevalier , dans le ruisseau 
Voyant l’ombre de sa maîtresse, 
Le coeur pénétré de tristesse : 

Y jette soudain son anmeau. 

En s’écriant avec tendresse : 

Je le donna À ces traits si doux 
Que je vois réflechir dans l’onde, 
Puisque votre ombre est, après vous, ’ 
Ce que j’aime le mieux au, monde. 


O prodige! è bonheur soudain! 
La jeune beauté qui le charme 
Devient sensible è son destin! 
Elle se penche sur son sein! 

Il a vu couler une larme, 

Il a senti trembler sa maia,, 

Et dans l’ardeur qui les enivre , 
Confondant leurs. teodres soupirs, 
Ils ont juré de ne, plus vivre 

Que pour l'amour et les plaisirs! 


L. Aumi-Martix. 
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INVENTAIRE D’'UN COFFRE. 


Ces jours derniers l’on a trouvé dans le mobilier 
d’un vieux célibataire riche, aimable, et qui fut 
long-temps à la mode, un coffre en laque de Chine, 
dont le contenu nous a paru fort curieux. Pour qu’on 
en puisse juger, nous allons donner le détail exact 
de ce qu’il renfermait, en transcrivant les notes dont 
chaque article était accompagné. 

1°. Des fleurs naturelles desséchees et conser< 
vees avec soin entre deux papiers. 

« Elle venait de les cueillir, et ma main ne les 
» détacha de son corset qu’humides de ses larmes. 
» Pauvre Louise! elle avait seize ans, j'en avais dix- 
» sept.... Aimable innocence d’un premier amour 
» (1790)....1» 

2°. Une petite croix d’argent. 


« Aline était vive et belle; je la crus simple et. 


naive.... mais elle aimait déjà la parure; et sa croix 
d’argent ne quitta le velours auquel elle était sus- 
pendue, que quand j'y eus placé une croix d'or. 
(1771). 
3°, Un bouquet artificiel. 
« Gage éternel d’une passion que le méme prin- 
» temps vitnaitre et mourir (1772). » 

4°. Un dventail brise. 

« C'est sur mes doigts qu'il se rompit. Osai-]e 
» trop, ou m'osai-je pas assez? je n’ai jamais pu me 
» l’expliquer (1773)! »è 
5°, Des tablettes, 
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« Eugénie y déposait toutes ses pensées ; mais un 
jour j’y lus des souvenirs que je n’avais pas laissés 
dans son ceeur, et je m’emparai de ces tablettes 
pour me rappeler plus long-temps ma sotte crédu= 
lité. J'ai manqué de mémoire (1774). » 


6°. Une ceinture de ruban noir. 


« Téméraire ! jobtins par la violence un don que 
j'aurais dù attendre de l’amour et mériter par 
mon respect; l'infortunée Amélie ensevelit dans 
un cloître tout ce que le ciel avait formé de plus 
beau. Elle ne pouvait étre à l’imprudent qui l'avait 
offensée, elle fut à Dieu seul (1775). » 

n°. Une boucle de cheveux blonds. 

« C'est tout ce que je regus d’elle. Elle immola 
l'amour au devoir , et jamais l’hymen n'eut à lui 
reprocher une fuiblesse (1776). » 

8°. Un gant long. 

« La perfide donna l'autre à mon heureux rival..., 
Que les femmes sont adroites....! que les hommea 
sont présomptueux ! » 

9% Un anneau auguel etaît joint ce billet : 

« Ton fils vient de paître. Sa mere ne sera plus 
quand tu recevras cette lettre. Elle n'a pu sur- 
Vivre à ta làche trahison, à son déshonneur..., 
Elle te rend le gage d’un hymen clandestin...x 
Sois heureux.... PavtInE. » - 

« Heureuz! l’est-on avec des remords? De vains 
préjugés ont fait notre malheur commun. J'étais 
noble et son pere étaitle fermier du mien. Humble 
fille! dors en paix, dors auprés du triste fruit de 
ma coupable séduction (1779)! ; 
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10°. Un portrait a’homme dans un medaillon. 

« Elle le recut sans émotion quand je le lui done 
» nai; elle me le rendit de méme quand je le lui re- 
» demandai. Elle en garda seulement l’entourage 
» qui était de diamants (1780). » 

11°. Une bague de brillants. 

« Prix d’une liaison intéressée : il coùta cher à 
» mon amour-propre. » 

2°. Un grand nombre de bijoux precieux. 

( A la différence près des noms et des dates , toutes 
les notes sont rédigées dans le méme esprit que celui 
qui a dicté la dernière que l’on vient de lire. On 
va ainsi jusqu’à 1789.) 

3°. Un fichu teint de sang. 

« Je ne pus arréter la main meurtrière d’un époux 
» offensé; mais j'ai vengé la mort d’Elvire.... Malheu- 
» reuxr! n’était-ce pas assez d’un crime (1790)? » 

14°. Un bracelet de cheveux. 

« Présent d'une touchante amitié. Julie me con- 
» sola des pertes de l'amour. Mon bonheur, le calme 
» de mon àme, furent pendant cinq ans Miani 
» de ses vertus.... Elle n'est plus (1795)-..! » 

15°. La mottié d’une alliance. 

« La première moitié de cet anneau me fut aban- 
»*donnée dans une heure d’erreur; mais le devoir, 
» la pudeur alarmée m’imposèrent la loi d’en faire 
» le sacrifice, et l'autre moitié devint le gage d’un 
» attachement pur et durable qué la mort seule a 
» pu interrompre. En 1806.... Ernestine descendit 
» dans la tombe.... Mon coeur devait=il s'ouvrir en- 
» core à de tendres affections?... » 
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16°. Quelques portraits de fort jolies et fortjeunes 
personnes. 

(Ils étaient accompagnés de beaucoup de lettres, 
dont l’orthographe et le style peignent d’autres moeurs 
que celles dont nous vottlons offrir le tableau dans 
nos esquisses légères. On nous dispensera donc de 
faire l’analyse de cette correspondance, qui se termine 
au 28 juillet 1821. ) S. H. 
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Les filles de Danaùs, ayant a leur téte Hyper- 
mnestre-Branchu , ont fait, lundi dernier , leur ren- 
trée solennelle au théàtre de la rue Lepelletier. Jamais 
assemblée ne fut plus brillante ni plus nombreuse; 
jamais applaudissements ne furent distribués avec 
plus de justice à Derivis, à Nourit, à M®©. Branchu, de- 
puis si long-temps attendue sur la scène lyrique, dont 
elle est un si bel ornement; jamais enfin représenta- 
tion ne fut plus pompeuse et n’offrit un ensemble 
plus remarquable. Si le public a été satisfait, le cais- 
sier n’a eu qu'à se féliciter de cette soirée. L'Opéra, 
en sortant de l’ornière dans laquelle il paraissait 
sétre embourbé sous son ancienne administratiog, 
peut se promettre des succès non moins flatteurs et 
une recette non moins abondante que ceux qu'il a 
recueillis de ses heureux efforts dans cette mémo= 
rable reprise. | 

— Des cris d’entlousiasme, des bravos retentise 
sants ébranlent les voùtes de l’Odéon chaque fois que 











°- (183 ) 
Mlle, Georges paraît à ce thédtre. Elle a été sublime 
dans Semiramis, et elle a montré dans ce ròle une 
sì grande supériorité de talents, que, sans passer 
pour d’àvengles ffatteurs, nous pouvons dire , en nous 
servaut d’une locution vulgaire : Qu°après elle, il 
faut tirer l’echelle. 

Sa cadette, M!le, Elisabeth, a joué le ròle d’A- 
gathe, des Folies amoureuses, d’une manière sì 
franche et avec une gaté de si bon aloi, que les 
rires qu'elle a excités ont dù étre pour elle d’élo- 
quents applaudissements, quì n’ont fait qu’ajouter è 
ceux que les spectateurs- se sont empressés de lui 
donner bien naturellement. 

— Les militaires sont maintenant des personnages 
obligés des nouveaux ouvrages dramatiques , comme 
les marquis l’étaient des pièces de Regnard et de 
Destouches. Les marquis étaient toujours impu- 
dents ou ridicules. Les mititaires frangais sont cons- 
tamment nobles et généreux. Nos auteurs font preuve 
d'adresse et de bons sentiments en iutroduisant sur la 
scene des hommes dont la présence rappelle de si 
glorieux souvenirs. Après les Variétés et la Porte-St.- 
Martin, le Vaudeville éprouve en ce moment l’heu- 
reuse influence de l’apparition d’un guerrier plébéicni 
Tout le monde veutet voudra voir le loyal, lebrave 
Jean au milieu de ses frères Pierre et Paul. Fout le 
monde l’applaudit, et le directeur du théitre de la 
rue de Chartres s’applaudit lui-méme d’avoir ouvert 
Sa porte aux enfants de MM. Ourry et Sewrin, que 

"nous félicitons de leur succès. 

— Un procureur , sous les traits de Brunet, a long- 
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temps attiré la foule aux Variétés; un procureur, 
sous ceux de Potier, excite fe méme empressement 
à la Porte Saint-Martin. C'est une chose assez plai- 
sante que de voir un suppòt de Thémis qui, toujours 
a cheval sur le Code, et vous en citant les articles è 
tout propos, se laisse pourtant attendrir par la naive 
éloquence d’une paysanne ingénue. Où a-t-on pris 
le modéle d’un tel procureur ? Tel qu'il est il plaît, 
et Potier préte è ce ròle une expression si originale, 
que la pièce du Code et de l’ Amour aura sans doute 
de nombreuses représentations. Le dernier couplet 
du vaudeville final chanté par le procureur Préval , 
obtient toujours les honneurs du bis. 
Le voici : 

Les cinqg Codes que je me flatte 

De savoir sur le bout du doigt, 

Ne veulent pas que l’on se batte 

Avec quelqu’arme que ce soit; 

On défend toutes les attaques, 

Les coups de poings, et coetera; 

Mais, Messieurs, à l’égard des claques, 

On permet cet article-là, 


Au méme théàtre, le ballet de Amour au vil 
lage offre les plus gracieux tableaux, bien que les 
décorations soient si flétries qu'on les .croirait sorties 
de la rue Feydeau. Ml, Pauline, charmante dan- 
seuse, que nous nous rappelons d’avoir vue à Bor- 
deaux, entraîne tous les coeurs après elle quand elle 
prend son vol. C'est un joli gargon sous les traits de 
l’Amour, il faut en convenir, et il n'est pas éton- 
naut quhommes et femmes veuillent semparer d'un 
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si gentil oiseau. Il est certain qu’enwoyant MIle. Paus 
line dans le réle de l’Amour, on est tenté de lui dire 
après un poéte gascon : 

Ne vous mettez plus dans la téte 

De vpus habiller en gargon ; 

A mon ge il est malhounète 

De changer de religion. 


—Si les auteursdu Diner d’emprunt ont emprunte, 
comme on veut bien le dire , ailleurs que chez eux, 
ils l’ont fait si adroitement qu'on s'imagine qu’ils ont 
travaillé sur leurs propres fonds. Ils ont donné è tout 
un assaisonnement si agréable , qu’en supposant qu'il 
y ait quelque chose de réchauffé dans leur diner, 
il donnera un démenti au proverbe , pour leur hon- 
neur et au profit des Variétés, 

. — L’Armure paraît quelquefois lourde aux dilet- 
tanti les plus vigoureux de la Gaîté. 

— Onvavoir, pour la'rareté du fait et la singu* 
liere alliance des mots, le Delateur par vertu au 
-Panorama-Dramatique. 

— Bahg,deuxième du nom, avec toutes les gràces 
de l’enfance montre l'intelligence de l’àge mir. Ja- 
mais débuts ne furent plus brillants, jamais talents 

ne furent moins contestés que les siens, On prétend 
cependant que Phanix et Coquetu avaient organisé 
une cabale contre lui... Mais notre élégant étéphant 
a renversé toutes leurs batteries, et, comme César, 
il peut dire : « Je suis venu, j'ai vaincu. » La jalousie. 
s'est emparée à tel point des coeurs de ses rivaux , 
quadrupèdes, qu'on dit tout bas que s’ils eussent été 
sociétaires, c'en était fait da Cirque... Mais le sceptre 
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que tient dans sa main M. Franconi, les fait marcher 
droit... Heureux exemple a donner à toutes les admi- 
nistrations théàtrales. 

— Grand tapage au Théàtre-Frangais. On jouait 
le Mariage de Figaro. L’usage est depuis long-temps 
de passer, au troisiéme acte, la tirade sur la poli- 
tique; mais le parterre a, cette fois, voulu qu'on la 
lui donnàt. Les acteurs n’ont pu le satisfaire : bruit 
alors è réveiller les moris. Le commissaire, qui ne 
dormait pas, a voulu con]urer l’orage; mais les Létes 
étaient montées, et il n'y a eu moyen d’en finir 
qu’en faisant évacuer la salle. Les poinpiers y ont 
procédé : ile ont jeté de l’eau sur le feu; les gen» 
darmes sont venus aussi, et, comme il arrive toujours 
dans ces affaires, ils se sont conduits avec sagesse et 
courtoisie. 

. Me. Mars avait jusque-là été charmante dans le 
role de Suzanne. Le parterre était en traio de rire: 


VARIETES. 


La manie des rubans et dea qualifications s'est,depuis 
quelques aunées, emparée des Frangais plus que de tout 
autre peuple des cinq mondes connus. De sages per- 
sonnes avaieut demandé une vérification des titres 
en ce qui concerne la noblesse, mais il n’a pas été 
possible de faire droit à leur requéte , trente années 
de révolution ayant jeté dans cette matière une cons 
fusion dont il eùt é1é trop difficile de tirer la vérité} 
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mais ce qui n’a pas pu avoir lieu pour les rangs, 
pourrait s'effectuer pour les décorations, et spéciale- 
ment pour les ordres nationaux. Si l’on établissait 
daus chaque chef-lieu de département un bureau 
verificateur, onreconnaitrait peut-étre que beancoup 
de gens s’affublentde marques honorables anxquelles 
ils n’ont jamais eu droit. —A ce propos, je ne puis 
m’emipécher de citer un exemple récent, qui vient 
à l’appui de ma pensée : — Depuis six années, un 
persounage assez considérable , habitantla province, 
prenait dans teus ses actes la qualificaion de Cheva= 
lier de l’Ordre Royal de la Légion-d’Honneur, et il 
en portait è sa boutonniéère la marque distinctive, 
— Il meurt, et l’on s'empresse d’annoncer sa mort à 
la Chancellerie de l'Ordre. Qu’on juge de la surprise 
de ceux qui avaient notifié le déces du personnage, 
quand, des bureaux de la Légion, on leur répondit 
que jamais M. *** n’avait fait partie de cet illustre 
corps!.... î 

—Nous nous extasions tous les jours devant lesou- 
Vrages précieux que contiennent les magasins des 
Melerio, des Biennais, des Odiot, des Laurencot, 
etc., etc. Je croirais cependant qu’ils ne peuvent que 
difficilement soutenir la comparaison avec les objeta 
Vraiment extraordinaires qui sortent des ateliers de 
MM. Baute et Moynier, de Genève (1). Parmi ceux- 
qui ont fixé le plus particuliéerement notre attention, 
je citerai une ecritoire, commandée pour le sultan 





(1) Ils ont un dépét à Paris , rue Croizwdes-Petits-Champs, 
n°. 42. 
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Soliman, où l’émail, l’or, les pierres précieuses. sé 
marient avec un goùt exquis: ce chef-d’ceuvre d’or- 
févrerie coùte 700,090 fr.; un chasse-mouche tout en 
diamants, réservé sans doute aux écuries d’un prince 
Deldorado; un service complet en or émaillé, dont 
chaque pièce (ne fùl-ce qu’un couteau cu seulement 
une fourchette) renferme un cyliudre harmonieux : 
on le dit exécuté pour /ady Jersay; enfin des ani- 
maux de tout genre, entr’autres des grenouzlles 
et des crapauds automates qui, revétus de perles 
fines et d’émeraudes, nagent, sautent, coassent 
comme s'ils étaient vivants. Si cela continue, MM. 
Baute et Moynier parviendront è donner l’eau qui 
danse, la pomme qui chante, P'oiseau qui dit tout (1). 
On assure que s’ils fabriquent ctte dernière rareté, 
un potentat leur a promis des monceaux de roupies: 
ev sortant de chez ces habiles joailliers, les trésors 
d’ Aboulcasem, et les prodigieuses richesses de /a 
Lampe merveilleuse, ne paraissent plus que des choses - 
toutes simples et toutes naturelles. 

= Un jeune homme débitait souvent des maxi- 
mes de roué en fait d’amour; mais, dans le fond, il 
était sensible et fait pour les passions. Aussi quel= 
qu’un disait-il de lui : « Il fait semblant d’étre mau- 
vais sujet pour que les femmes ne le rebutent pas. v 
“ — Un homme était en deuil de Îa téte aux pieds; 
grandes pleureuses, perruque noire, etc., etc. Un 
de ses amis l’aborde tristement : « Eh! bon Dieu, qui 
- est-ce donc que vous avez perdu? — Moi, dit-il, Je 
n’ai rien perdu ; c'est que je suis veuf. » 
REI ES RIIZAIARE IE, 


(1) Lisez le conte de la Princesse Belle-Etoilo. 
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TOUT ENTER, MADAME! 


ANECDOTE. 


L’abbé Morellet, dans ses Mémoires, se repré- 
sente comme un égoiste intéressé qui fait tous ses 
calculs et rapporte tout è lui. Dans ses récits naifs, 
il a la maladresse de giter une action louable par 
un motif. qui ne l’est pas. C'est ainsi que lorsqu’il 
rend compte du plaidoyer dans lequel .il réclamait 
contre la confiscation des biens des condamnés, et 
qu'il publia sous le titre de Cri des Familles, il 
ditavec une incroyable bonhomie, qu'il espérait bien 
que ces familles lui rendraient une partie de sa 
fortune. Il y comptait tellement, qu'il fit une inscrip: 
tion latine pour mettre sur la porte du domaine 
rural qu'il allait acheter avec les cadeaux qu'on 
devait lui faire par reconnaissance. Il disait aussi : 


« Et qui m’empéchera de mettre en notre étable, 
» Vu le prix dontil est, une vache et son veau 
» Que je verrai sauter au milieu du troupeau! » 


‘Des projets de Perrette, il n’est resté qu’un pot au 
lait tout vide, et de ceux de l’Abbé, qu'une inscrip- 
tion. 


23e, Livr. PAID. Tom. 11. 1D 
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Son grand fauteuil è roulzites, garni avec tant 
d’intelligence d’oreillers, de paravents, de lucarnes, 
de coussinets ; sa petite cafetiere, si habilement 
combinée pour Zui seul, ont acquis quelque célébrité. 
Déjeuner comme l’Abbé, c’était déjeuner sans par- 
tage; un chat méme, quelque sobre qu’ou le sup- 
pose, n'y pourrait toucher sans y faire un tort no- 
table. Témoin d’une anecdpte dans laquelle l’Abbé 
joua le principal ròle, et qu'il a oubliée, je crois 
devoir la raconter : 

Il dinait souvent chez M. Anson, où l’on faisait 
très bonne chéère, Il aimait les morceaux friands, 
et, pour mieux les connaître, il avait appris à dé- 
couper.' Un jour où la réunion des habitués était 
complete, up beau faisan fixait tous les regards, et 
particulibrement ceux de l’Abbé, qui paraissait tout- 
à-fait absorbé. Il fallait beaucoup de dextérité pour 
que chacun y goùtàt. La maîtressè de la maison par- 
court de l’ceil ses convives, et dit à l’un d’eux: 
« Passez ce faisan à l’Abbé. —Tout entier, madame! 
s’écrie celui-ci. — Sans doute, dit madame **, un 
peu surprise , si vous vous sentez assez d’appétit, et 
si ces messieurs vous cèdent leurs droits. » Chacun 
de répéter Tout Entier! et lPAbbé l’avala tout en- 
tier. Ce Zout Entier, le sublime de la gastrono- 
mie , rappelle le mot de Dominique à Louis XIV, et 
les perdrix aussi, Sire! Mais, dans ce parallele, 
Arlequin a l’avautage de position et de métier. 


T. 
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On n’entendait parler que de plaisirs et de fétes; 
Les campagnes se repeuplaient; les chàteaux, long» 
temps abandonnés, reprenaient leur listre; des rui- 
nes avaient été réparéesi de nouveaux monuments 
sélevaient de toutes parts; et le prince qui régnait 
alors sur le beau pays de France, s’apprétait à par- 
courir ses vastes provinces. Des ordres avaient été 
donnés pour que toutes les résidences royales fussent 
mises en état de le recevoir. Les nombreuses foréts 
qui avoisinent la capitale avaient été peuplées de 
bétes fauves. Celle de Compiégne, entre autres, qui 
devait étre le théitre d’une chasse extraordinaire, 
avait été visitée avec un soin particulier par l’or- 
donnatenr des plaisirs du priuce, et l’on n’attendait 
plus. que le signal de son arrivée pour lancer le fa: 
rouche sanglier et le daim timide. 

Tout-à-coup, les magistrats du lieu sont informés 
d’un évéuement assez étrange : un inconnu, vétu 
d'une mapnière extraordinaire, est arrivé dans la 
forét au milieu de la nuit; par ses ordres, des maté- 
riaux placés sur une charrette qui l’accompagnait, 
ont été.employés è construire une cabane dans la- 
quelle il s'est établi.... On a vu sortir, de la forét, 
la charrette ainsi que les conducteurs; mais ces gens 
ne donnant aucun soupgon, on u’a point cherché à 
apprendre d’eux quel est l’étranger, ni quel motif 
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l’a décidé à se créer une espèce d’ermitage dans le 
plus épais du bois... 

Cependant il était essentiel que l’on connùt la vé- 
rité; les officiers du prince, habitués à eutrer dans 
les moindres details qui pouvaient intéressér sa 
sùreté, se rendirent en personne sur les lieux. Ils 
trouvèrent l’Etranger couché dans un-hamac sus- 
pendu au milieu de sa cabane ; et paraissant dormir 
profondément. D'un commun accord, ils s’appré- 
taient à examiner, avant de l’éveiller, tout ce qui 
se trouvait dans son domicile ; mais Sulaim (c’était le 
nom de l’Inconnu) ne leur en Jaissa pas le temps; 
tirant de sa poitrine, et sans presque les regarder, 
un papier roulé, il leur dit en mauvais frangais : 
« Vous voulez savoir qui je puis étre, lisez, vous 
» verrez que je ne suis point un vagabond. » 

L’écrit, entitrement tracé de la main du prince 
et signé par lui, ne contenait que ces mots : a Par- 
» tout où tu viendras t’établir, Sulaim , je veux 
» que l’on te-respecte et que l’on t'obéisse comme à 
» moi-méme. » 

Les officiers, comme on doit le penser, furent 
intrigués d'un pareil mystère; mais respectant la 
volonté de leur maitre, qui avait sans doute des 
raisons pour faire prendre è un étranger un cos- 
tume-bizarre, et pour le loger au milicu d’une forét, 
ils se retirerent après lui avoir fait toutes sortes d’of- 
fres de services. Sulaim leur répondit par un geste 
négatif, et remit lé papier dans son sein, sans pa- 
raître nullement ému, ni étonné de leur visite. 

Quelques jours se passèrent, et bientòt les habi- 
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tants de Compiègne et des environs surent qu'il y- 
avait dans la forét uti Inconan, a qui l’on donna, à 
cause de son costume, le nom de Bohemien..... Le 
fait est qu'il portait plutòt l’habillement d’un musul- 
man, à l’exception du turban qui était remplacé par 
une pièce d’étoffe aplatic sur le front, et tombant de 
chaque còté, à la fagon des Egyptiens. Sa taille était 
élevée , et sa figure, quoique presqu’entièrement 
cachée par une longue barbe et d’épaisses mousta- 
ches, paraissait fine et agréable. 

Des curieux, des oisifs, vinrent souvent, pendant 
le premier mois, frapper à la porte de l’ermitage, 
soit pour voir de prés l’étranger, soit pour décou- 
vrir sil n'était pas l’agent caché d’un gounvernement 
ombrageux; mais toutes ces tentatives furent inu- 
tiles, ou Sulaim était absent, ou il se refusait obsti- 
nément à répondre. Les indigents seuls, qui venaient 
réclamer ses secours, étaient admis et obtenaient de 
lui d’abondantes aumònes. On est peut-étre inquiet 
de savoir comment le solitaire subvenait à ses besoins 
journaliers? Son ordinaire était très simple et se com- 
posait de fruits, de laitage et de pàtes d’Italie qu'il 
apprétaitlui-méme; ces provisions lui étaient appor- 
tées de Compiègne par un petit gargon de huit ans, 
nommé Pierre, qui venait tous les deux jours à l’er» 
mitage, et en repartait sur-le-champ après les y avoir 
déposées. Cet enfant, comme on peut le supposer, 
avait été questionné souvent., mais il n'avait pu don- 
ner avcun éclaircissement positif sur celui qui l’em- 
ployait; Sulaim ne lui parlait que pour lui donner 
quelques commissions; quelquefois seulement il lui 
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demandait sì le prince devait venir bientòt chasser 
dans la forét, et sur la réponse négative, il poussait 
un soupir et semblait tomber dans une profonde af; 
fliction. Du reste, l’ermite ou le Bohémien, comme 
on voudra l’appeler, ne se livrait devant lui à aucu- 


L 
ne pratique de religion; on ne trouvait dans sa ca- 


bane aucun livre de prières, aucun embléme mys- 
tique, si ce n’est une espéce de chapelet fait d’ambre 
et de corail..... Sulaim possédait. un coffre qui pa- 
raissait d’un grand prix et qu'il euvrait souvent, 
mais il ne laissait point voir ce qu'il contenait;; le 
petit Pierre avait cru pourtant apercevoir un por: 
trait, maisil n’en avait distingué ni les traits, ni le 
costume.. 

Le printemps et l’été s’écoulèrent ‘sans que le 
prince, qui était occupé è visiter l’intérieur de son 


yoyaume, put se rendre à Compiègne; Sulaim, en’ 


butte aux angoisses d’une longue attente, et aux 
ennuis d’une ‘existence tout-à-fait solitaire, tomba 
sérieusement malade. D’abord il supporta ses tour- 
Îments avec assez de force ; mais bientòt une exal- 
. tation. morale qui approchait du ,désespoir, accrut 
ses maux physiques et le conduisit aux portes du 
tombeau. Cependant il avait formé la résolution 
invariable de ne voir aucun médecin; et sans ‘un ha: 
sard inespéré, il n°y a point de doute que le mal- 
heureux étranger n’eùt péri, privé de toutes conso- 
lations et de tout secours. Dans l’intervalle qui s'é- 
coulait entre chaque accés de sa fiévre dévorante, 
il faisait quelques pas antour de sa cabane, et pour 
conjurer sa douleur, jl tragait d'une main faible 
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des mots inconnus sur es arbres et les rochers des 
environs. Un marchand ture traversant è pied la forét 
pour se rendre à Compiègne, lut quélques-unes de 
ces inscriptions, qui exprimaient avec amertume 
les douleurs les plus vives...... Il s'émut, questionna, 
et apprit bientòt que c’étaient des plaintes échappées 
de l’àme bruùlante de l’infortuné Sulaim. Guidé par 
le petit serviteur de celui-ci, il forca l’entrée de sa. 
cabane, lui prodigua, pendant plusieurs jours, ses 
soins et ses consolations, et eut le plaisir inexpri- 
mable de lui rendre la vie. Comme le marchand 
parlait à Sulaim dans une langue étrangère, le 
petit Pierre n’avait rien entendu de leurs conversa- 
tions; mais il s’était apergu qu'il le traitait avec 
respect et n’osait méme ni le regarder, ni le toucher 
lorsqu’il s’agissait de lui rendre les services les plus 
indispensables..... En partant, il lui donna des mar- 
ques de considération encore plus frappantes, en se 
prosternant devant lui et en lui disant avec soumis- 
sion : Je m’empresserai d’exécuter vos ordres.... 
Petit Pierre rapporta ces faits è plusieurs habitants 
de la ville et à ses parents, mais ils y firent peu 
d’attention ; ils ne virent dans cette conduite qu’un 
hommage rendu par un Infidele è une espèce de 
Santon transplanté en Europe; mais peu de temps 
après il arriva un événement qui éveilla fortement 
l’attention, et donna lieu à beaucoup de commen- 
taires. Le petit Pierre s’étant rendu à l’ermitage un 
peu avant le jour, afin d’étre de retour chez lui de 
bonne heure, trouva Sulaim endormi d’un profond 
sommeil. Comme il était entré sans bruit ,au mayen 
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d'une clef qu'on lui avait confiée, il eut le temps de 
contempler è son aise les traits de l’Inconnu.... Que 
l'on juge de l’étonnement qu'il éprouva en voyant 
son visage depouillé de sa barbe et de ses mousta- 
ches, et offrant, au lieu d'un teint basanné, une 
peau fraiche et vermeille! Il s’approche sur la 
pointe du pied, veut encore contempler de plus 
pres le col et les mains de l’ermite; mais celui-ci 
se réveille en sursaut, et froncant ses sourcils d’é- 
bène, lui dit : «Que faisais-tu là, Pierre?—Je venais 
vous avertir que le prince était arrivé, et qu'il y 
aurait demain une grande chasse, — Demain.., En 
es-tu bien certain? — Comme je suis certain de vous 
avoir vu hier avec votre barbe; mais qu’en avez- 
vous donc fait?» A ces mots, Sulaîm rougit, jeta 
un coup d’ceil rapide sur une petite table qui lui ser- 
vait de toilette, et congédia promptement le petit 
Pierre. 

Le lendemain, la grande chasse eut lieu; une im- 
mense population se porta à l’entrée de la forét pour 
votr passer le prince; mais on remarqua avec étonne- 
ment que sa calèche n’était occupée que par l’un 
de ses favoris; le bruit se répandit aussitòt que le 
prince était malade. Cependant le méme jour, un 
bicheron qui avait servi dans ses armées, le ren- 
contra seul et à pied au milieu du bois; on ne savait 
comment'expliquer cet incident, lorsqu’on apprit que 
l’Inconnu et sa cabane avaient disparu tout-à-coup 
sans que l’ou pùt retrouver de vestiges ni de l’un nì 
de l’autre...... Je me trompe, à quelque temps de là, 
petit Pierre ramassa auprés de l’emplacement de l’er- 





( 197 ) 
mitage une babouche et un gant qui avaient appar= 


tenu à Suluim. On les examina; è peine si la plus 
petite main et le plus petit pied de Compiègne au- 


raient pu en faire usage... 
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- CIIARADE. 


Quand uve affiche avec art composée, 
Dès le matin sur les murs est posée, 
Tout élégant dit en particulier, 
A sa maîtresse : Allons à mion entier. 
Mais un mari, plus sensé, moins volage, . 
Dit à sa femme, aussi tendre que sage : 
Fais mon premier, joins-y quelques marrons, 
Vers mon dernier nous nous établirons ; 
> Tubroderas, suivant l’antique usage , 
Moi je lirai certain nouvel ouvrage 
D'un mien ami, que nous critiquerons, 
Et tous les deux, sans frais, sans étalage, 
Comme des rois nous nous divertirons ! 


—r=oC_—_€& 


Le mot de la Charade-Énigme de notre 21°, No., est Bon- 
bon. i ; 


IAVINMWANANTAMINANANNAVANVANANANVNNNVAANNVWNNVWVAVVAWO 
LE VIEILLARD AMOUREUX, 


Galant caduc suppliait une belle 

D’ètre sensible à l'ardeur de ses feux. 

« Que vous seriez embarrassé, dit-elle, 
» Si je me rendais à vos voeux. » 


H. 
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L'HOMME UNIVERSEL. 


J°ai mon bon ami Baronville, gui sait tout ce qu’on 
peut savoir, sans jamais avoir rien appris. Il se croit 
plus grand financier que MM. Laffite ou Ganilh, 
parce qu'il a joué è la Bourse, et qu'il s’informe 
exactement du cours des effe:s d’Amsterdam, de 
Vienne, de Londres et d’Hambourg. Il se ruine à son 
agiotage, mais parla faute des événements, et non pas 
du tout par la sienne. C'est la politique de l'Europe 
qui (selon lui) va tout de travers et qui'n°a pas le 
sens commun. S'il a vu tout l’échafaudage de sa gi- 
gantesque fortune renversé comme par un coup de 
vent, il sen prend très sérieusement è sa Hautesse 
le grand Turc, qui doit bien se moquer de sa co- 
lere. i 

Baronville ne sait de langue quele frangais, encore 
chez des gens impolis mettrait-on la chose en ques- 
tion , mais cela ne l’embarrasse guère. Il assure qu'il 
a deviné les idiòmes des temps passés, aussi bien que 
ceux des temps modernes. Il jargonne à la maniére 
des perroquets avec les Anglais et les Russes. 

Il prétend remontrer le persan è M. Langles, l’ad- 
mioistrateur de l’école royale et spéciale des langues 
orientales vivantes! Il réforme les textes grecs des 
livres de MM. Gail, pere et fils! Bien plus, ayant eu 
dernierement un jeune Chinois à sa disposition, il 
censurait devant lui, avec amertume, toute la mo- 
rale de Confucius, et disait d’un petit ton léger qu'il 
allait corriger ses livres! Ce Chinois, sage mandarin, 
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tourna le dos à mon Baronville, qui n'y vit que de 
la jalousie et de la mauvaise volonté ,. sùr qu'il était 
de saisir, mieux que les Chinois mémes , toutesles fi- 
nesses de leur langue et tout le sens deleurs ouvrages. 

S’il estquestion, d’un autre cété, d’envoyer en pro- 
vince des notes sur la toilette des coquettes de Paris 
et sur la coupe des habits de nos petits-maîtres, c'est 
Baronville qui prendla plume et qui fait son affaire 
d’éclairer sur ces points essentiels les élégants et les 
élégantes de Bordeaux, de Nantes ou de Lyon. Vaine- 
ment son fils et sa fille , très éveillés sur ce chapitre, 
veulent se charger de cette mission, et entrer dans 


. des détails qu’ils s'imaginent étre ignorés de leur 


pere. Mais celui-ci se fiche et n’entend pas la plai- 
santeric; il jure, entre ses dents, qu'il possède mieux 
que personne au monde la science des falbalas, et il 
ajoute avec emphase qu’au besoin il créerait la mode, 
si par malheur elle n’existait pas. Il explique le mé- 
lange des couleurs qu’aujourd’hui l’on goùte et l’on 
porte..,. Sa fille l’avertit qu'il se trompe”, et qu'il an- 
nonce comme étant pour les robes, ce qui n’est de 
mise que pour leschapeaux. N’importe , il va toujours 
son train, il est tout fier de son allure; mais si ses 
malheureux correspondants écoutent ses tristes con- 
seils, ils partiront pour la chasse dans le costume 
qu'on résèrve pour le bal, et ils iront è une pre- 
mière représentation comme on doit aller à l’enter- 
rement. 

Baronville se croit surtout d’une grande force sur 
l'article de la gastronomie. Il se pique de faire, sur 
table, macaroni et salade d’oranges. Il parle truffes, 
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chapons, carpe au bleu; il cite M.de la Reiniere, 
et parfois méme Legrand d’Aussi. On voit qu'il a 
les premiéres teintes de l’art important de la bouche, 
et s’il manquait un sujet dans l’office de quelque prin+ 


ce, sans doute on pourrait plus mal faire que d’avoir* 


recours à mon ami Baronville. 


S’il monte à cheval, il veut imiter Franconi, il. 


saute, voltige, caracole; mais il ne se vante pas des 


chutes cruelles qu'il a faites sur le chemin du Ra- 


nelagh ou sur le pavé de l’avenue de Neuilly. Il 
se soigne dans ses maladies, il est à-la-fois son mé- 
decin et son apothicaire. Grand partisan du quin- 
quina, il en prend daps son vin et dans son potage, 
et puis il arrive qu’avec ce régime, en voulant se 
préserver des fievres, il s'en donne au contraire de 
telles, qu’elles le mènent à deux doigts de la mort. 
Quand il a un pied dans la tombe et qu’un gros nuage 
couvre ses yeux, on appelle alors un docteur qui le 
fait revenir è la vie. Mais si l’on en croit Baronville, 
c'est lui seul qui a fait la cure, et s'il s'est sauvé, 
c'est malgré son docteur. 

Il fait le connaisséur en peinture et en sculpture. 
T.es marchands flattent sa passion, dont ils tirent un 
fort grand parti. Ils lui vendent, pour des vestiges de 
temples grecs, des marbres de nos vieilles églises, et 
ils encombrent sa galerie de mauvais tableaux res- 

taurés, qui ne valent pasle cadre et la toile. 
Notre ami, parce qu'il aspire à une lieutenance de 
chasseurs dans une compagnie de la garde nationale, 
° veut raisonner sur le métier de la guerre, bien mieux 
qu'un maréchal de France. Parce qu’il a les cinq 
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Codes dans sa bibliotheque, il parle de lois et d'as- 
sises comme s’il était president de chambre. Et en- 
suite, parce qu’il est abonné à la Chronique Reli- 
giceuse, il tient téte è un chanoine de ses parents, 
sur les matières théologiques. 

Il faut l’entendre raconter l’histoire de ses jeunes 
et brillantes années. Qu'il était beau! qu'il était 
tendre! comme il endoctrinait les dames! corime 


il éblouissait leurs yeux! comme il enchantait leur 


esprit! quelles passions il leur inspirait! que de 
malheureuses. il a faites!.... Bref, en amour, en 


poésie , en commerce, en agriculture, Baronville est 


au premier rang, Baronville est un homme unique, 
Baronville est universel! © * DRA**P. 


COUPLET LOGOGRIPHE. = 


—.0904 


Arr: Du haut en bas. 


A la beauté, 
Sur quatre pieds je rends hommage; 
A la beauté, 
Je plais par ma témérité; 
Mais, mon chef à bas, je ravage 
Les trésors qui sont le partage 
De la beauté. Joséphine D. 


PANAMA AMAMI ONION OOO IVA VAN VU VV VW 


REÉPONSE D'UNE JEUNE PENITENTE. 


Un confesseur voulait de devote gentille 
Dont les beaux yeux l’avaient touché, 
Savoir le nom : « Mais, répondit la fille, 
» Mon nom, mon père, est-il donc un péché ? » P, 
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— La Société Royale et ( SE si 
Paris, avait, en 1815, pro. — 
traduction des ouvrages relìD'ARTS, 
et domestique. M. Brun Nee- 1 fpresenté la 
traduction d’un Traité sur la, salaison des viandes 
et du beurre en Irlande. Cet ouvrage, qui fut cou- 
ronné, avait été publié par ordre du gouvernement 
danois, en 1772, et avait pour auteur un nommé 
Christian Martfelt, qui, pour s’instruire des meil- 
leures pratiques des salaisons, avait parcouru le nord 
de l'Europe, et séjourné en Irlande et à Ham- 
bourg. | . 

Le Danemarck dut à la publication de cet cu- 
vrage, d’étre délivré du tribut de l’importation étran- 
gere des viandes salées! Puisse la traduction nous va- 
loir le mème avantage! Le gouvernement frangais, 
en ordonnant qu'elle fùt confiée aux presses de l’Im- 
primerie Royale, a fait un premier pas; quelques 
primes , quelques droits gradués a l’importation, et 
biéntòt nous pourrons, comme le Danemarck, ap- 
provisionner nos flottes; et nous jouirons en 1821, 
des succès obtenus à Copenhague en 1771. 


MANN 





>» MODES. 

Plus arrondis que nagueres, les collets des habits se 
rapprochent moins du cou; la taille est plus large et 
plus longue et les basques plus courtes. En tout l’habit 
‘a une physionomie plus anglaise. Les couleurs en fa- 
veur pour les draps sont toujours le cap de maure, 
tabac d’ Espagne et bronze antique, comme celles des 
cuirs de laine employés universellement pour les 


è. 
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pantalons, sont le capucin, la limaille d’acter et le 
son de mais. 

Les gilets de casimir canarie ou fauve, recoivent 
des boutons dorés au mat. 

Les boucles d’acier è pointes de diamants, que 
portaient nos dames la saison dernière , sont montées 
aux chapeaux ou descendues sur les souliers de quel- 
ques jeunes gens, qui sont plus jaloux d’innover en 
modes que de s’en tenir à ce qui est vraiment d’un 
goùt sévére ou gracieux. 

Les pantalons noirs sont moins bien regus dans les 
soirées dansantes que les culottes courtes à boucles. 
Avec le pantalon on porte ehcore le bas de soie à 
mailles échappées ; avec la culotte courte, on ne 
porte que le bas de soie è mailles pleines, mais si 
fines, qu’on distingue au travers le tissu cellulaire, 
et que le coin, brodé en soie plate, se détache en 
noir foncé sur un fond d’un noir rouge. 

Les chaussons de danse à bec de canne, dégagés en - 
croissant sur le coude-pied ; les chapeaux è larges 
bords, et dont la forme, étroite auprès de la téte, 
s'élargit infiniment à l’extrémité supérieure, se pro- 
duisent dans le monde. Mais est-on sur un bon pied 
avec un soulier de la sorte, et: montre-t-on qu'on a 
beaucoup de cervelle avec un chapeau de cette fa= 
con? Le probléme est à résoudre. ALIx. 
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THEATRES. 


Arrétez-vous , Messieurs les juges, ne procédez pas 
en hussards, ne chargez pas sur les actrices comme 


23°, Livr. PAID. Tom. II. 16 
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tin régiment de troupes légères, et si vous voule? 
étre hostiles, regardez au moins un peu, de gràce, 
l’ennemi que vous voulez combattre. 

Il n'est malheureusement que trop ordinaire de 
voir les gens aller au spectacie avec une opinion 
toute faite. On va siffler ou applaudir, et c'est là ce 
qui divertit. On n’écoute nullement les acteurs, 
on ne connaît point les ouvrages; mais il y a d'avance 
une certaine opinion qui se forme, tel feuilleton a 
paru, tel oracle a paflé, et la foule moutonnière,, 
adoptant les idées et les vues d’autrui, regoit cu 
achète un billet pour les défendre, au risque de se 
faire assommer. 

De là lesbeaux arréts qui sont rendus, et la dignité 
du parterre, et le plaisir qu’un esprit droit gote 
aux premiéres représentations. | 

Les claqueurs ne seraient pas dangereux, s'’il y 
avait quelque force et quelque raison chez les 
jeunes gens du commerce et des facultés. Ces 
élèves des écoles de la fortune et de la gloire, ne 
frémissent-ils pas de se confondre avec les minces 
personnages qui se mettent aux gages d’une actrice, 
pour trépigner quand elle entre en scène, cu pour 
déchirer ses rivales. 

. Qu'y a-t-il de commun entre un enfant de bonne 
famille qui vient se former à Paris dans les diverses 
professions honorables du barreau, de'ta meédecine et 
de l’industrie, et ces soldats de la discorde qui, 
sortis des cafés, des billards, et vétus comme un jour 
de bataille , l’esprit sombre, les yeux caves, lesche- 
veux hérissés, viennent, par un abus déplorable 
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assister à des jeux. qu’ils ne penvent comprendre, et 
dont ils font pourtant la destinée! 
Je voudrais qu'on fit pour eux, sous le lustre 


. ou bien è l’orchestre, une place è part, entourée de 


barriéres en fer et bien grillée. Ils y arriveraient 
par une galerie souterraine, et quand ils seraient dans 


cette cage solide, ils s'en donneraient à leur aise, 


bien sùrs d’assourdir nos oreilles, mais séparés , dans 
leur folie, de la partie saine des spectateurs qu’ils 
ne pourraient plus du moins maltraiter, et qui ne se- 
rait plus exposée à se voir atteinte à son tour du mal 
honteux qui les possède. 

Cette cage me plairait beaucoup. Elle serait dans 
les entr’actes un amusement pour le public. Ceux 
qui oseraient s'y montrer, exciteraient parmi les 
belles la curiosité qu’excitaient jadis les gladiateurs. 
Mais vous pourriez étre tranquille. Après deux ou 
trois séànces, le scandale aurait cessé. Il n’y a pas 
une classe d’hommes, ea France, qui soit insensible 
au ridicule. Tous les fronts reugissent quand ils sont 
signalés, tous les coeurs sont susceptibles d’étre ra- 
menés dans les bonnes voies. Si les. vices naissent et 
se propagent, c'est qu’ils espèrent étre inapergus. 
Les cabaleurs de nos théAtres croient qu'on les con- 
fond dans la masse, et c'est là ce qui les enhardit. Ils 
s'imaginent qu’on]es prend- pour les amis des auteurs, 
ou bien pour des hommes du bon ton, surtout de 
bon goùt, qui ne murmurent que de bonne foi con: 
tre ce qui est insupportable. Leur illusion se pro- 
longe au milieu des sots qu’ils entraînent,, et de 
cette bande d’imitatcurs, qui est la plaie de toutes 
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nos affaires. Mais faites qu’ils puissent étre isolés; 
séparez-les de leurs poiuts d’appui; faites une loge 
ronde pour les plus fougueux, et vous verrez en un 
moment tomber leur imprudente audace; nul ne 
voudra qu’on le livre ainsi à la risée et à la haine; 
l’ordre ressortira de l'exces méme du désordre; nos 
parterres seront délivrés de la fievre qui les dévore; 
tes auteurs seront jugés par leurs pairs; et si, par 
hasard, ils sont encore sifflés, ils auront du moins 
l’avantage de se dire que ce sera par des personnes 
de choix et par des gens de bonne compagnie, ce qui 
est tou}ours plus agréable. 

— On se portait en foule à la seconde représenta- 
tion de la reprise des Danaides. L’ensemble n'en a pas 
été moins satisfaisant que celui de la première. Cepen- 
dant, il faut bien l’avouer, au risque de ne pas plaire 
aux intéressés : à dix toises de la scène on trouve que 
les filles et neveux du roi d’Argos, ont une majorité 
bien prononcée, et quand ilsauraient quelques lustres 
de moins, l’illusion n°y perdrait rien..... 

Me. Paul dispute décidément le tròne aérien à 
son frère, et je ne sais pas qui désormais pourra at- 
teindre cette jeune silphyde dans les espaces où elle 
s'élance, 

Avant que l’enfer fùt sur la scène, il était à la porte 
de l’Opéra, et j'ai vu plus d’une frauduleuse cour- 
tiére de billets que les gardes ont été réduits à traì- 
ter comme les diables traitent les parricides épouses 
des- fils d’Egyptus, . 

— Deux paysans étaient arrétés devant l’affiche de 
la Porte-Saint-Martin : « Tiens, dit l'un : Ze Dogue 
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de V. enise ; c'est sans doute une suite du Chien de 
Montargis. » 

— Quand le Gymnase dramatique fut créé, tous 
les autres théàtres réclamèrent; grands et petits, 
tous s'en mélèrent : aveuglés par leur intérét, ils 
firent alors cent fausses démarches. 

En effet, que sont les théatres? En vertu de quel 
droit subsistent-ils? Ce sont des lieux de plaisir ou 
d’ennui, qui ne pe-ivént, suivant nos lois actuelles, 
‘exister que par autorisation. Cette permission se 
donne ou se refuse par un pouvoir supérieurqui juge 
des besoins plus restreints ou plus étendus , et pose 
les limites en conséquence. 

Les brevets sont donnés gratis, et méme È ces fa- 
veurs spéciales on joint, pour plusieurs, d’autres 
gràces, des rentes 6u de l'argent comptant. On sou- 
tient de toutes les maniéres les grands spectacles qui 
importent à l’éclat de nos arts, à la prospérité de la 
ville. On accorde aux meilleurs acteurs des présents, 
des feux, des pensions, et, pour ces bienfaits de 
toute espèce, et pour cette constante protection, 
il n’y aura d’autre marque de reconnaissance que des 
réclamations amères, que des plaintes sans cesse re- 
venues? La chose serait par trop indigne, si elle n'é 
tait encore plus plaisante ! 

Quoi! parce qu'on aura fait la fortune d’un thé4- 
tre, on ne pourra pas essayer celle d’un: autre? Parce 
qu'on aura procuré une voiture à un riaîs de tre 
teaux , à un tyran de boulevard, on n'aura plus la 
faculté d’offrir du pain è un homme d’esprit, et l'un 
des coryphées de la chansofi restera dans la misére, 
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à còté de l’orgueilleuse opulence qu’étalera le héros 
du mélodrame! Vraiment cela tomberait dans l’ab- 
surde. 

Le pouvoir dispense non pas uniquement à son 
gré, mais selon sa justice, les priviléges de théftre. 
Pour fixer leur nombre, il ne prend pas conseil sans 
doute de ceux qui lui ontl’obligation d’en avoir un. 
Il n’a d’autre engagement avec eux que de les main- 
tenir pendant la dutée du traité consenti. Passé cela, 
il est fort libre de faire ce qu’erige, selon ses vnes, 
l’état de la société ; et si quelqu’un peut critiquer ses 
Actes, ce n’est pas à coup sùr le directeur qu'il a ho- 
noré de ses dons. 

Ces reègles et cette convenance deschoses n’étaient 
pas inutiles è rappeler dans ce momentoù l’on attaque 
avec assez de vivacilé, mais non pas, selon nous, avec 
une égale raison, le théàtre du boulevard Bonne-Nou- 
velle. Nous passons condamnation sur la singuliere 
composition du genre de ce spectacle. Ilatout eu, etil, 
n’arien; il atoutpris, tout convoité, etilestàla veille 
de tout perdre..., Mais le détruire serait une folie ; 
Ja salle est à peine construite, les peintures viennent 
d’étre terminées. Il y a bien de vieilles caxcasses à 
jeter par terre avant ce bàtiment neuf.. Il vaudrait 
bien mieux y appeler un genre sur lequel les gens. 
de got insistent depuis long-temps :je veux parler 
de l’opéra comique. 

L’opéra de Feydeaulanguit et setraine , par défaut 
d'émulation. Un rivalle ferait revivre ,etce rival doit 
étre le Gymnase. A. Feydeau seraient les grands. 
ouvrages, au Gymnaseviendraiept les petits. Tous 
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les an$, descompositeursse formentauxfrais du Trésot 
public; ils vont en Italie, en Allemagne, et quand 
‘ils rentrent è Paris, toutes les issues leur sont fer- 
meées. Il faut que, mettant de còté la science acquise, 
ils se rabattent à donner des lecons de piano ou de 
lyre : moyen sùr d’éteindre leur génie. 

‘. Ouvrez-leur une voie, une carrière, et vous.les 
verrez s'y élancer. Panseron, Benoist, Chelard et 
Roll, qui sont ici, et Batton, qui va arriver, vous 
feront connaître leur savoir-faire, et, eu variant le 
répertoire, varieront aussi vos plaisirs. 

Ces idées-là sont je crois fort sages : puissent-elles 
donc étre écoutées. Je ne sers, par ce langage, ni l’en- 
vie, ni les petites passions : jefplaide pour les progrès 
d’un art que tout Paris idolàtre et qui fait la gloire 
de la France. Avocat sans épices, je mérite la cone 
fiance du tribunal, et je compte bien que les parties 
adverses, qui pourtant ne manquent pas d’adresse, 
seront forcées de baisser pavillon. 

— Potier ayant passé du théàtre des Variétés À 
celui de la Porte-Saint-Martin, il fallait une compen- 
sation: on l’a trouvée. Mademoiselle Jenny Vertpré, 
qui fit une sensation si vive dans la pièce de la Pie 
Voleuse, à la Porte-Saint-Martin, s'est engagée aux 
Variétés. | 

Potier et Jenny sont à-peu-près du méme tempé- 
rament; ils sont aussi légers l'un que l’autre, et les 
théàtres qui les ont échangés sont maintenant à deux 
doigts de jeu. | 

Autrefois les acteurs qui avaient faitla fortune d'un’ 
théàtre ne songeaient point à le quitter ; ils y étaient 
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à poste fixe, et y demeuraient jusqu'à la mort. Mais 
apparemment aujourd’hui la vie est trop longue pour 
étre consacrée tout entière au méme culte, et pour 
qu'on reste toujours au méme lieu. On change, on 
‘voyage, on permute ; il y a marches et contre-mar- 
ches; traités signés, traités rompus. Les directeurs ne 
savent plus sur quoi compter, et le public perd plus 
qu’on ne croit à toutes ces petites inconstances. Il y 
a moins d’ensemble dans les représentations , et par 
conséquent moins d’illusion et moins de plaisir. 

L'arrivée de mademoiselleJenny Vertpréau théàtre 
des Variétés, et tout le charme de sa présence, n’ont 
pas empéché qu'on ne sifflàt l’ouvrage composé pour 
son début. Quoique bien accompagnée et soutenue 
parla gentille mademoiselle Pauline, elle n’a pù con- 
jurer l’orage, et les Deux Saurs ont été cruellement 
maltraitées, Mais elles préendront leur revanche, nous 
sommes trop galants pour en douter, et nous nous 
préparons d’avance à annoncer dans notre prochain 
numéro le triomphe complet de ces dames. 

— Voici comment un jeune homme, qui passe 
dans sa société pour étre un aigle, rendait compte de 
l’effet de la pièce nouvelle donnée samedi dernier au 
Panorama dramatique. 

« Le public ne s’est pas montré facile pour le Mar- 
» chandde peaux de lapins. Ce brave homme pour- 
» tant venait doublement è propos, puisqu’il nous 
» trouvait dans le temps de la chasse et des four- 
» rures; maisil a paru si mal bdti, quele parterre l’a 
» mal Aabdille » et que la*chute a été radicale... » 
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MAMA 


PARTIE D'ANE A MONTMORENCY. 





Les hommes méprisetaient-ils jusque dans leé 
animaux, ceux qui les servent trop bien et à 
trop peu de frais? 


à in ) 


L’Ane setait le premier des animaux, si nous 
m'avions pas Je cheval. Mais de ce qu'il ne vient 
que le second, faut-il absolument qu'on le maltraite, 
qu’on le dédaigne, qu'on le dégrade, qu'on le livre 
à Ia risée des écoliers et à la brutalité des valets? 

Pauvre animal !je t'aime, j'ai pour toi un faible, 
une passion ; ce sentiment est chez moi un devoir, 
et le bien que tu m’as fait, les services qué tu m'as 
rendus, méritent è coup sùr toute ma réconnais- 
sance. 


C'est une fnesse qui m’a nourri, c’est son lait . 


salutaire qui a guéri les maux de poitrine qu’éprou- 
vait ma douce moitié. C'est un àne qui m'apporte 
tous les matins la créme que je prends dans mon 
café; c'est un fine qui traîne le petit chariot sur 
lequel on charge les légumes et les fruits ‘de ma 
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| cuisine et de mon office ; c'est un ne qui porte aux 
moulins de Montmartre le blé d’où l'on tire la 
fieur de farine dont on fait les pains de la noce et les 

‘brioches du baptéme ; c'est un ne, dont on a soigné 
l’éducation, qui vient tous les jours devant ma 
porte faire mille tours ingénieux pour amuser mes 
enfants, et pour m’amuser moi-rméme, par les 
amants qu'il découvre aux jeunes filles qui osent le 

| regarder en face. 

Animal charmant! tu as fait le sujet de mille 
ouvrages, en prose et en vers. La Fontaine ne t’a 
| pas tonjonrs rendu justice dans ses Fables; il te 
peint seuvent sous des couleurs qui ne sont pas è 
ton avantage, et il te sacrifie À des considérations 
qui n’étaient pas dignes de son génie. Mais quel- 
quefais aussi il redresse ses idées, il te releve dans 
scs tableaux, il reconnaît ta puissante raisen, ta 
propreté, ten conpage, ta patience, et c'esì alers 
qu'il se nonire a-la-fois et grand poète et grand me- 
‘ raliste, 

Je citewaia volontiere les wers faits è ta lomange, 
sj towt le maude ne les avait dans les mains et ne 
les savait par cesur. Ton nom figure avec distiac- 


tion dansl’Ancien et le Nouveau-Testament; et le di-' 


vin Homére, dans seschants immortels, a mis avee tai 
en parabèle tes plua illustres ds ses héros. Ainsi il 
© ne manque rien è ta gloire; mais je voudrais quil 
ne manquàt rien è ton honheur. Je te veis à regret 
relégué dans le coin le plus ohscur de ups écuries. 
Que dis-je, hélas! an te loge dans les étahles avec 
les animayx è cornea, avec les taureanx at les boucs! 


s 
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On te nourrit fort maigrement; tes ehiardons et ta | 
fougère sont sonvent asszisonnés de coups de bàton} 
et cependant quand vieut l’été, le jardinier ou la 
blanchisseuse, qui t'ont si mal entretenu, sont bien 
aises de pouveir t'offrir è la gentille Parisienne, qui 
arrive dans sor landan pour - une partie d'dne 
à Montmorency. 

Elle est ennayée de ? éiernel REGA Coblentz; 
elle veut s'Aoigner de ta ville, et voir un peu cette 
vallée fertile oè tous les fruits sont en abondante; 
les cerises surtout y sont délicieuses, et elles ont 
acquis une répulation européenne. 

Les ànesses aussi dans ces vallons sont remarquabtes 
par leur agilité, par lear tonrnure diégante, leurs 
oreilles bien effilées, et leur couleur d’un beau gris- 
souris avec une jolie bande noire sur le dos. Eltes 
ont des selles trés bien faites et trés commodes, avec 
des brides particulières, et elles sont par centaines, 
dans les bonnes auberges, pour le plaisir des ama- 
teurs. 

Jenny était mélancolique, une de ses perruches 
était morte presque subitement, et cela lui avait 
jeté dans l'Ame un noir extréme dont rien ne pouvait 
la distraire. On avait essayé du spectacle, et entre 
autres de l’Opéra-Buffa ; mais (voyez.]usqu'où allait 
le mal‘) Rossini l'’avait fait bAiller, et Paér lui don- 
nait la fisvre, Elle était vraiment en danger; et son 


| mari qui était, par contre-coup, trés è plaindre, 


résotat de mettre un terme è leurs communs tour- 
ments. Il fait approcher sa voiture; il entraine sa 
femme malgré elle ; on ordoune au cocher d’aller 
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vite, et l'on arrive è Montmorency. Aussitòt on 
descend d’un pied leste, et en un clin-d’ceil la dame 
se trouve assise sur un Ane richement enharnaché. 
L’époux enjambe une autre monture de la méme 
espèce, et l’on'fait un pari mystérieux dbnt le prix 
sera à celui qui, le premier, aura atteint le but que 
l’on désigne. On fouette, on galope, ca rit, aux 
éclats, les passants se tiennent les còtes, la multi- 
tude est ébahie, et le couple, jusque - la sombre, 
sort enfin de sa léthargie, pour ne plus jamais y 
rentrer. On fait, après cette caravane, un petit 
repas en téte-à-téte au Cheoa/ Blanc ; et la jeune 
beauté, qui a perdu la gageure, se trouve è la fin 
aussi gaie, aussi vive que si elle l’avait gagnée ! 
Ermesr *** 


ld 


A MADAME ***. 
EPITAPHE. 


Ci-gît qui fut méchantè en diable, 
Et qui fut laide àè faire peur! 
‘Dont la maligni:é damnable 
Sur la beauté versait un veniv destructeur, 
Qui, ne pouvani déiruire au gré de son envie 
Un modile de volupté, 
De gràces, d’amabilité, 
Mourut de dés. spoir de lui laisser la vie : 
— « Quoi! ce fatras, monsieur l’auteur, 
» Est l’épitaphe d’Eugénie ? » 
= « Non parbleu! monsieur le lecteur, 
» C’est celle de sa maladie. » . A..... 


RR EIA 
Le mot de la Charade du dernier numéro est Thedtre, et 
eelui du couplet logogriphe est Page. 
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.LE TEMPS PASSÉ ET LE TEMPS PRESENT. 


—)0004=- 


| C'est une manie bien invétérée , chez certaines 
personnes, que celle de faire l’éloge du temps passé 
au préjudice du temps présent; qu°elle se rencontre 
chez de vieux galants ou des coquettes surannées, 
cela n’a rien de surprenant : ils ne peuvent plus faire 
de conquétes, et ils médiraient de l’Age d’or, dut-il 


‘ renaître, sil ne leur rendait leur jeunesse et les vains.. 


plaisirs qu’ils regrettent. Il faut s’y résîgner, ces 
personnes-là parleront mal du siècle le reste de leur 
vie. Je ne pense donc point à les convertir. Elles ne 
sont pas plus capables d’entendre aujourd’hui la 
voix de la raison, qu'*elles ne l’ont été lorsqu’elle 
leur disait que l’état d’homme è bonnes fortunes cu 
de femme coquette, était indigne d’un étre pensant, 
et ne leur préparait qu'une hargneuse vieillesse. Mais 
il y a dans le monde d’autres gens que ceux de cette 
espèce, et c'estleur rendre service quede dissiper leur 
aveuglement. C'est dans le temps présent que nous 
vivons, et je ne vois pas trop ce que nous aurions à ga- 
gner à nous en former une idée qui nous fît envier 
le sort de nos pères, et nous plaindre du malheur de 
n’avoir pas étéleursdevanciers platòt que leurs succes- 
seurs. Foute erreur est d’ailleurs dangereuse , et méri- 
te qu'on l’attaque. Je tiens pour certain, quant à moi, 
que c’en est une fort grande d'imaginer qu'il y au 
rait de l’avantage à ce que la seciété rajeunit d'une 
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cinquantaine d'années, Des jeunes gens peuvent bien 
étre séduits par les traditions ou les écrits qui nousla 
repréesentent telle qu'elle existait en France vers le 
inilieu du dernier siècle, La galanterie des moeurs de 
ce temps peut offrir plus d'une image gracieuse è 
des étourdis qui ne pèsent les choses que dans la 
balance du plaisir, Mais quel est l'homme raisonnable 
capable de regretter les abbés musqués , les marquis 
tenant l'aiguille, les turcaretsiasolents et le règne des 
courtisannes, et qui ne convienne que les àmes ont 
gagné en vigueur et en force, ce que, peut-étre, les 
esprits ont perdu du cdté des grices et de l’enjoue 
‘ ment? Ce devait étre, ce me semble, un spectacle 
assez triste pour l'homme sage que celui d’une na- 
tion engourdie dans la mollesse, vouée à la frivolité 
comme l’était la nétre, À l’époque que je rappelle. 
Je ne lis pas, pour mon compte, l’histoire des misé 
rables disputes qui occupaient alors les esprits, sans 
yougir pour nos devanciers, de l’iutérét qu’ils osaient 
prendre à de vaines questions de prééminence entre 
tels et tels musiciens, entre tels et tels auteurs, ‘et 
> 7a petite guerre des Gluckistes et des Piccinistes me 
donne la sueur de la honte, chaque fois que j’y pen- 
se. Que des étres efféminés se plaisent donc au souve- 
nir d’un temps où l’on voyait-les allées des Tuileries 
‘et du Palais-Royal peuplées de petits-maîtres poudrés 
à frimats, laissant après eux une trace des parfums les 
plus délicieux, pincés dans des habits de soie rose, 
bleue, lilas, avec un énorme bouquet à leur boutonniè- 
re. Cela peut leur paraitre charmant ; mais, à mon 
goù:, la gràce sévere de nas jeunes gens d’aujour- 
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d’hui est beanconp plus agréable, et dans kurt, 
simples fracs de drap, avec leurs cheveux négligés, 
je leur trouve unair viril qui convient mieux è une 
nation cdurageuse et guerriere. Faut-il parler des 
femmes? Je vois daus leur esprit, dans leur ton, dans 
leur maniére, an retour timarqué au got et à Îa rai- 
son. La tradition des franclies coqueites est presque 
perdue. Les dames de la Cour ne rougisseht plus de 
donner le bras è leurs matris; de s’occuper de leurs 
enfants ; de méme qu’un grand seignéeur he met plus 
sa gloire à faire parler de ses soupers fins, des délices 
de sa petité maisen, et è prodiguer sa fortane à des 
déesses à l’enchère. La décence préside è l’ajuste- 
‘ ment de nos belles dans les caprices mémes les plus 
extravagante de la mode. On voit qu'elles ont plus 
de respect pour elles-mémes et pour l’opinion. Quelle 
est la femme si folle soit-elle, qui oserait marcher 
sur lestraces d’une jolie duchesse qui, pour se rendre 
virginale , faisait un jour d'une serviette l’ornement 
‘de sa coiffure, arrangeait une autte fois dans ses 
chevenx une mule (1) surmontée d'une piume de 
€oq, et qui pourrait prétendre è des succes par de 
setnblables estravagantes, comine cela s'est vu. Al- 
lons, convenons=«en de bonne foi, le temps présent 
vaut bien le temps passé , etil y a un peu de patrtia, 
lité chez ceux qui médisent du sidele. ’ 
ei Mi: P. 





(:) Petite pasitonfle sans quartier. 
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DES PERRUQUES. 


On ne peut pas toujours badiner avec les muses 
ou discuter avec les savants; il faut revenir parfois 
à des occupations, à des distractions plus vulgaires, 
et se rejeter dans les habitudes ordinaires de la vie'et 
dans les besoins de notre pauvre espèce. Les perru- 
ques réclament aujourd’hui mon attention, et je m’y 
arréte volontiers. a Les perruques, va dire ce jeune 
adolescent qui joue agréablement avec les boucles 
de ses cheveux blonds, y pensez-vous? Fi des per- 
ruques! — Fi des perruques! répète ce beau brun 
à larges moustaches noires, à favoris frisés , à touffe 
ébouriffée. —Fi des perruques! redit une nymphe 
aimable en ajustant les nattes de ses longs cheveux 
sur le sommet' de sa téte; c'est une horreur! Mon- 
sieur de l’A/bum, n’allez pas plus loin. » Mais un 
persounage plus grave prend le journal.... « Des per- 
» ruques! dit-il, ce titre promet : lisons.... » 

Eh! bien, soit : vous à qui la nature a laissé cet 
ornement, dont les gràces savent si bien se parer, 
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ne vous arrétez point à ce chapitre; vous y revien- 
drez plus tard.... Vous, dont la téte dépouillée a be- 
soin d'un abri salutaire contre les intempéries de 
l’air, causons ensemble.... Quand on porte perruque, 
c'est un si grand plaisir que de causer! J'en appelle 
aux habitués de la Petite-Provence, et aux doctes 
membres de plus d'une ‘illustre coterie...... Parlons 
perruques. 

| La matière est riche; les révolutions qui se son$ 
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opérées dans la forme et la confection des perruques; 
les querelles, les débats auxquels elles ont fourni 
d’amples aliments depuis des siècles , ne sont pas sans 
intérét, etcertes aucun objet, plus que celui-là peut- 
étre, ne saurait dignement figurer dans l’histoire des 
folies humaines et dans les fastes de la mode. 

L’usage des perruques remonte aux temps les plus: 
reculés; mais, quoi qu’en ait dit Rangon, il n’est pas 
prouvé que ‘les femmes aient donné aux hommes 
l’exemple d’en porter. 

Selon Xénophon, les perruques étaient connues 
chez les Perses, et il prétend è ce sujet que le jeune 
Cyrus, voyant son aieul Astyage qui en avait une 
énorme, s'écria : « Ah! que j'ai un beau grand- 
pére!.... » 

Aristote parle d’un certain Condale qui , en se ser- 
.vant du nom et del’autorité du roi Mausole, obligea 
les.Lyciens à se faire couper les cheveux, et à porter 
à la place des perruques qu'il fit venir de la Gréce, 
et qu'il leur vendit à un très haut. prix. 

Onlit ailleursqu’Annibal en avait de toute espèce, 
‘et qu "il en changeait selon la magnificence de ses ha- 
bits, ou plutòt toutes les fois qu'il voulait se déguiser 
pour échapper aux Gaulois qui lui tendaient des em- 
buches. 

Je pourrais citer encore, pour prouver l’antiquilé 
des perruques, l’autorité d’Ovide, qui engage une 
de ses maîtresses à en prendre une d’Allemagne (c'est- 
à-dire de cheveux blonds); celle de Properce, qui 
. maudissait les filles de son temps qui se servaient de 
perruques. Suétone, Juvénal, Martial, ont tous éga- 
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‘ Jement parlé des perruques, en entrant dans des dé- 
tails qui sont assez curieux. Si, pres des témoignages 
des écrivains profanes, je placais ceux des docteurs 
et des pères de l’Eglise, on serait pleinement con- 
vaincg , d’après Tertulien, S. Grégoire de Nazianze, 
S. Jéròme, et beaucoup d’autres qu'il e superflu 
de nommer, que l’usage des perruques remonte au 
berceau du mande.... , et que cette coiffure, par son 
ancienneté; a quelque chose de respectable qu'elle 
doit communiquer à ceux qui sont dans la nécessité 
de sen servir. 

Quoi qu'il en soit, chez les Grecs,ches les Romains, 
chez les Germains; plus tard, chez les Flamands, 
chez les Anglais, on portait perruque long - temps 

- avant que cette mode fit intreduite en France. S'il 
faut s'en rapporter à Mézeray , ce n'est que sous le 
rèégne de Louis XIII qu'elle parut à la cour , etqu’eu- 
suite la ville l’adopta. «Les courtisans , dit un véné- 
» rable auteur(1), les rousseaux , les teigneut, por- 
» tèrent des perruques tous des premiers : les fous- 

» sSeawx par vamité, les teigneux par nécessité , les 
» courtisans de crainte de gagner des rhumes ou des 
» fluxions en faisant leur cour la téte découverte. » 
C'est à dater de cette époque que l’on donna aux 
perruques dont se couvraient les teigneux, toujouts 
malpropres et mal peignées, le nom de teignasses, 
qui n’a rien perdu de son ancienne expression. Selon 
le méme auteur, qui lance l’anatheme contre les 





(1) M. Dethiers, curé de Champrond. 
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prétres qui, au mépris des paroles del'Ecriture et des 
arréts des saints conciles, osaient couvrir leur chef 
d’une chevelure étrangère, Zes abbes decour, les abbés 
damerets se mirent bientòt è la mode , et l’abbé de 
la Rivière, depuis évégue dle Langres , se montra le 
premier avec une perruque. « Aussi , dit l’austère curé 
» de Champrond, peut-on l’appeler avec justice le 
» patriarche des ecclésiastiques perruquets. » 

Cette mode se maintint sous Lonis XIV ; ce futà 
qui porterait les perruques les plus volumineuses, à 
l’exemple du grand monarque dont on offtait, sur un 
arc de triomphe, lestraits, sous laforme d'un Hercule 
coiffé d’une ample conseillère ; étrange effet de l’em- 

.pire de la mode. sur les arts! les marquis, les bour- 
‘ geois, tous renoncèrent alors à leurs cheveux pour 
n’en porter que d’étrangers, et du blond le plus doux. 
C'est ce qui fait dire à Sganarelle : 


Ne voudriez-vous point, dis-je, sur ces mafia, 
De vos jeunes maguets m'iuspirer les manières ? 
M'obliger è porter de ces petits chapeaux 

Qui laissent éventer leurs débiles cerveaux, 

Et de ces blonds cheveux de qui la vaste enflure 
Des visages humains ofusque la figure ? 


Cependant, sous les rèégnes suivants, et jusqu'à nos 
jours, les perruques ont éprouvé des vicissitudes , 
comme tout ce que ce globe périssable enserre, sans 
néanmoins que l’usage s’en soit totalement perdu. On 
en a vu de toutes les formes, de toutes les couleurs 
et de tous les noms, Longuette en est la litanie! 

Mais il y a vingt-cinq ans que le goùt des perru- 
ques se réveilla tout-à-coup avec tant de fureur, 
qu’hommes et femmes, jeunes ou vieux, faisaient 
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vraiment des folies pour en avoir. On tenait à une 
perruque comme on tient maintenant à un cache— 
mire : les uns voulaient étre coiffés à la Caracalla, 
les autres è la grecque. De là, les figures les plus 
grotesques, les méprises les plus étranges; de là , 
mille chansons qui livrèrent au ridicule ce singulier 
engouement. On se rappelle encore d’un couplet qui 
exprimait l’inconvénient des perruques. 


Une invincible amtipathie, 

Des brunes éloigne Melcour; | Ss 
Après trois mois de soins, d'amour, 
Hier enfiu il se marie: 

Mais jugez de son désespoir, 

Quand sous une perruque blonde, 

Il trouve une brune le soir | 

Ah! comme on trompe dans ce monde. 


r 


Que de pauvres époux qui, abusés non par la per- 
ruque, mais par une teinture savante, ont ‘encore 
aujourd’hui de semblables surprises! 

Toutefois, etj'en rends.gràce à Dieu et au got qui 
se debarbarise, ceux qui out des cheveux ont reconnu 
l’avantage de s’en servir, et nos belles ne négligent 
point de se parer des leurs. Les perruques soùt aban- 
données à ceux qui ne peuvents’en passer; mais ceux- 
là méme que les outrages du temps ou des causes 
plus graves obligent à en porter, veulent que l'art 
sy déguise si bien, qu’il ressemble tout-à-fait à la 
nature. C'est pour eux que nous nous empressons de 
révéler les précieuses découvertes d’un artiste ingé- 
nieux. M, Clonner (1) fait des perruques de formes 





(1) Rue Saint-Denis, No. 226. 
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diverses, dont la légèreté est telle, dont le chiffonné 
est si naturel, que rien d’aussi parfait n’a paru encore 
en ce genre. Il n’entre dans leur-composition ni mé- 
tal, ni matière qui puissent nuire è la santé, et on 
les ajuste à merveille sans le secours d’un ressort dont 
la pression n’est pas sans danger poùr la téte. 

Qu'en faveur d’un avis si utile on nous pardonne 
cette longue excursion dans un tel domaine, et sur- 
tout, que l’on ne nous range pasdéjà parmi ceux qu'on 
est convenu d’appcler té/es à perruques , quoique bien 
souvent ils n’en portent pasl.... ALrx. 








NVUVVVVVVYVUVVI 


THEATRES. 


Une musique toujours appropriée à la situation 
dramatique , des chants de l’expression la plus éner- 
gique ou la plus suave, et qui saisissent l’à.ne par 
tous les charmes de la mélodie , telles. sont les qua- 
lités de l’opéra de Fernand-Cortez représenté lundi 
à l'’Académie-Royale. Il est peu de compositions ita- 
liennes eu frangaises où la musique atteigne mieux 
son but, quiest de plaire à-la-fois et d’enflammer les 
passions. Le cheeur des soldats révoltés , la noble al- 
locution que leur adresse Fernand, le trio des Espa- 
gnols prisonniers, les airs d’Amazilly : Je n°ai plus 
qu’un desir er Arbitre de ma destinée , sont des 
morceaux qui seront beaux en tout temps et en tout 
pays. L’exécution de ce bel ouvrage n’a presque 
rien laissé à desirer. Dérivis, Nonrrit, Laîs, Éloy, 
Lafeuillade, n’ont jamais eu d’accents plus purs. 
M!le, Sainville, qui a le mérite de conduire sa voix 
avec assez d’art pour ne crier jamais, a chanté 
son ròle avec l’expression passionnée qu'il exige. 


“x 
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Les premiers sujets de la danse ont rivalisé de ta- 
lent dans les ballets , et le machiniste (la remar- 
que est bonne è faire ) n’a mérité que des éloges. 
Que l’Opéra donne souveut Fernand-Cortez, et le 
caissier n’aura pas moins à s’en féliciter que le publie. 

— On assure que M. Perlet est réengagé peur un 
assez lorig terme au Gymnase dramatique. 

— On ajoute que la création d’un second thédtre 
, d'Opéra-comique est décidée en principe. Ce n'est 
point une innovation, c'est la reprise d’une ancienne 
mesure qui cut dans le temps assez de suceès. Les 
théàtres Feydeau et Favart existaient à-la-foie il y a 
vingt ans. On ne pouvait pas dire qu’ils vivaient bien 
ensemble; ils étaient au contraire souventen querelle; 
mais ils faisaient tousdeuxde l’argent, et aujourd’hui 
que le goùt du spectacle est plus répandu qu'il nele 
futjamais à Paris, nul doute que deux théàtres d’un 
genre que Saint-Foix appelait éminemment frangais, 
ne puissent très bien se soutenir de concurrence, et, 
s'ilsont un égal zéle, faire aus-i d’égales recettes. 

— Un bénéfice, deux pièces nouvelles <....'cela de- 
vaitattirer du monde au ThéAtre-Frangais; cependant 
la salle était peu garnie. Les prix étaient presque 
triplés, et les Parisiens sont à présent si économes!... 
Talma a joué le réle de Fackland, réle bien noir, 
et pénible et triste, d'un homme qui, coupable d'un 
crime, finit par en faire l’aveu et par mourir em- - 
poisonné. Il n’y a rien Jà-dedans de bien aimable, ni 
rien non plus de bien instructif; mais il est convenu 
que, pourles denefices, on choisit des choses bizarres 
beaucoup plus que des raisonnables.On veut piquer les 
curicux, et non attirer les gens de got. 
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. Quant è la pièce de La Fontaine chez madame 


‘de la Sab:ière , elle est remplie de jolis vers ; et elle 


a tout juste d’àction ce qu'il en faut pour qu'on ne 
paisse nierle mouvement. Saint-Fal s'acquitte à mer- 
veille du ròle du don homzie , qui n'est pas un carac- 
tere facile è prendre, et dans lequel plusieurs out 
échoué | 

| Ces ouvrages étaient donnés pour la représenta- 
tion de retraite de M. Thénard. On y avait joint 
Piccaros et Diego , et puis méme un pas de ballet. 
Martin chantait'et Paul dansait : le ThéàtresFrangais 
ne se met pas souvent en frais de parcille musique et 
de si hrillants entrechats. 

— La Porte-Saiut-Martin est fort large et tout y 
passe aisément; gros mélodrame et petit vaudeville, 
ballets légers et pantomimes, tout y réussit comme 
par enchantement depuis quelques semaines. La pièce 
de mercredì, | Epicurien malgré lui, y a fait.fortune; 
le fond du service est un peu maigre, mais l’assai= 
sonnement n'est pas de trop mauvais goùt. 

Les épicuriens sont en force è présent à Paris 
comme en proviuce, mais ceux qui assistent à leurs 
réunions sont souvent bien attrapés. Ils s'attendent à 
y trouver de la gaîté, de la franchise, de la bonne 
philosophie. Hélas! on n°y voit pas méme de bons et 
solides appétits. Presque tou}oursil y perce une foule 
de petites jalousies qui empéchent de songer à la 
saveur des meis et au parfumdes vins ou des liqueurs, 
Qn y arrive pàle et soucieux, en se dispute fes traits 
de couplets, on se dépéche d’expédier le repas. pour 
s'en aller bien vite à une séance d’athénée cu à quel- 
que première représentation, et tous les convives, au 
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lieu de se chérir, de s’estimer, de se soutenir, se 
déchirent au contraire, se détestent et finissent par se 
quitter tout-à-fait ennemis et brouillés. 

‘ J’ai vu cela de près, on peut m’en croire, et je 
prends à témoin de mes tristes récits, la salle où 
s'assemblaient les dineurs du Vaudeville, ou bien 
celle où venaient tous les mois les gourmands du Ro- 
- cher de Cancale.... Combien de grimaces au potage, 
et combien de querelles au dessert ! | 

Les femmes redoutent à bon droit ces assemblées 
toutes masculines.On a beau dire que Bacchus est le 
| pere des Amours, il en est plutòt le tyran ; et si par- 
fois il leur sourit, bien plus souvent il les maltraite 
et les disperse. Voici là=-dessus un couplet en dialogue 
qui nous paraît plein de raison. C'est un mari gour- 
mand qui commence et qui chante ainsì, sur l’air : 
Que ne suis-je la fougère: 


Un époux n'est point aimable 
S’il ne fait quatre repas; 

Je veux qu'il prélude à table 
A de plus tendres combats.... 


Mais la femme aussitòt répond : 


Fatigué quand il arrive, 

Il est grondeur, endormi, 
Et plus il fut bon convive, 
Plus il est mauvais mari. 


La sobriété,le bon régime, sont des gages plus sùrs 
de tendresse , et vaut mieux avoir pour galant ur 
anachorète qu’un épicurien. 
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GOETHE (1) 


« L’admiration pour Goéthe est une espèce de 
confrérie dont les mots de ralliement servent à 
faire connaîtreles adeptes les uns aux autres: quand 
les étràngers veulent aussi l’admirer, ils sont re- 
jetés avec dédain, si quelques restrictions laissent 
supposer qu’ils se sont permis d’eraminer des cu- 
vrages qui gagnent cependant beaucoup è l’exa- 
men..... » Ces paroles d'une femme illustre, qui 
mieux que personne put apprecier la flexibilité du 
talent du poète de la Germanie, et s'élever à la 
hauteur des conceptions de sou esprit singulier, en 


vu sus “© 5" Y 


‘ nous éclairant sur les difficultes de la tàche que nous 


Nous sommes imposée, n’ont pu cepeudant nous dé- 
tourner de notre entreprise : c'est-dans la franchise 
de nos sentiments que nous puisons la confiance qui 
nous anime; etsi toutes les opinions ne sont pas d’ac- 
cord avec la nétre , du moins serons-nous à l’abri du 





{1) Le premier volume de la traduction de ses .OFuvres 
dramatiques vient d'ètre mis en vente chez Bobée, rue de la 
Tabletterie, n°.:9; et chez Béchet alné. Prix: 5 francs. 


25°. Livr. AIb. Tom. II. 18 
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reproche d’avoir montré ou de la mauvaise foi ou de 
l’envie. 

Il serait toutefois absurde qu’en exprimant notre 
pensée sur un écrivatn qui parle un autre langue que 
la nétre, nous vubdliassions que, Francais, notre goit, 
nos principes en littérature different des siens sur 
des points assez importante, pour en faire le sacrifice 
en sa faveur; non..... et le poète allemand ne sera 
ni dénigré sans mesure, ni loué avec excès par nous, 
par cela seul qu'il est A//emand; nous ne verrons en 
lui qu'un homme de génie dont les brillantes inspi- 
rations ont droit è nos suffrages, comme ses écarts 
méritent notre censure ; et quoique Goéthe se soit 
souvent abandonné lui-méme à des préventions in- 
justes contre les ouvrages dramatiques de nos grands 
maîtres, cela ne nous empéchera pas d’examiner les 
siens avec une rigourcuse impartialité. Nous nous 
. plairons à en signaler les beautés, sans néanmoins 
nous livrer è cet enthousiasme exclusif qui interdit 
jusqu'à lacritique la plus douce et la plus polie , quel- 
que fondée qu'elle puisse étre. 

Nous savons que, pour des esprits droits et des 
caractères génércux, il ne doit point exister, et il 
n'existe point en effet de préjugés nationaux, de 
‘divisions, ni d’animosités locales. La politique, les 

querelles des peuples, rien ne peut leur dérober la 
verité où elle est, la perfection où elle se trouve; tout 
"ce qui est beau, tout ce qui est bien les rapproche, 
«des unit, les lie par des rosuds indépendants des in- 
:téréta divers, des temps et des lieut ; ils reconneis- 
sent qu’ils ont la méme origine, quils sont de la 
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maénic famille, sans perdre pourtant ce cachet parti- 
culier qui tient à la nature de chacun d’eux, et qui 
les distingue dans la réunion commune cù tous ap-= 
pertent le tribut de leurs lumiéres, 

Fidèles observateurs de ces principes, nous espé- 
rons qu'on ne nous accusera pas d’avoir méconnu le 
mérite ou eraggré les défauts de Goèthe, dans l'in» 
térét de quelque coterie, et pour ménager de petits 
amours-propres. 

Jean (Wolfgang) Goéthe, né è Franefort-sur:le- 
Mein, d’un juriscensulte distingué, dut à une' édu- 
cation selide et bien dirigdée le développement rapide 
des germesprécieux que la nature avait déposés dans 
sonàme. Après avoir pris le bonnet de docteur è Stras- 
bourg, il se disposait è suivre la carriere du barrean 
près d'une cour impériale d’Allemagne, quand une 
aventure tragique , dont il futle témoin , éveilla son 
génie, changea toutes.ses idées, et lui ouvrit la route 
qu'il a parcourue si glorieusement. Il fit Yerter.... 
Il y peignit l’empire des passione avec une exalta- 
tion, avec un feu qui ont donné è ce roman une 
couleur unique en ce genre, peut-étre inimitabile. 
Get ouvrage eut un suceès tel, qu'il fixa, dés son ap- 
parition, l’admiration qui depuis a toujours entourée 
son auteur. 

Le duc de Weimar aimait les lettres; il les proté- 
geait. Il s’attacha Goéthe en qualité dé conséiller de 
légation. Celui-ci mérita bientét l’estime de tout ce 
que la cour de ce prince avait de plus distingué , et 
l’amitié des savants et des gens de lettres qui parta= 
geaieat avec lui la faveur de Charles-Auguste.'. 

18.. 
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La renommée de Goéthe s’étendit de jour en jour" 
davantage; ct tous ceux qui cultivaient le commerce 
des muses , admirateurs de ses sublimes ou ingénieu- 
ses productions, ne s'appliquèrent plus qu'à l’imiter. 
On peut dire que des-lors il fit école; si sa manière 
n’est.pas exempte de défauts, elle est souvent d’une 
. hardiesse qui séduit l’esprit; elle est toujours entraî-. 
nante, et la raison cherche en vain è condamner les 
torts de l’imagination. 

Après avoir j'arcouru l’Italie, la Suisse , la France, 
Goéthe revint à Weimar, où de nouveaux triomphes, 
fruit de ses étudesetde ses observations, l’attendaient. 
Dirigeant tous les plaisirs de la cour de son noble 
protecteur, il voulut faire connaître à ses compatriotes 
d’autres émotions-que celles qu’ils recevaient de la 
représentation de quelques misérables pieces è ma- 
chines ; il voulut ramener la littératare à la sévérité 
de l’antique, et donna lui-méme l’exemple de l’ob- 
servatiou des préceptes qu'il recommandait, en com- 
posant Zph genie en Tauride, qui passe è juste titre 
pour le chet-d’ceuvre de la poésie classique, chez les 
Allemands. Aucun ouvrage ne peint mieux peut-étre 
que celui-ci le pouvoir occulte qui pousse vers l’abi- 
me la race impie de Tantale, et l’espèce de crainte 
respectueuse qu’inspirent des malheurs causés par 
une immuable f.talité. Cependant cette pièce, qui 
comme celle de Torquato Tasso , est écrite avec une 
pureté de style, une harmonie, une élégance qui 
rapprochent le poéte allemand de notre divin Racine, 
est froide à la représentation : celle de Torguato 
Tasso ne l’est pas moins, et l’on trouve malheureuse- 
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ment que la princesse de Ferrare et le chantre brù- 
. Jant d’Armide, s’expriment et agissent moins comme 
des fils de l’heureuse Ausonie, que-comme de graves 
habitants de la froide Germanie. 
>». Mais Goetz de Berlichingen, le Comte d’ Egmont, 
Faust ,,renferment desbeautésd’un ordre si supérieur, 
que la critique se tait devant elles ; elle oublie les iné- 
galités, les bizarreries méme qu’on y peut remar- 
quer, pour se livrer sans réserve aux impressions 
profondes cont on ne peut se défendre à la lecture 
de ces ouvrages extraordinaires. 
Nous n’ertrepreudrons point, après le célèbre au- 
teur de Corinne , d’analyser ses compositions drama- 
tiques : pour dire .aussi bien que madame de Staél, 
il faudrait lacopier; d’ailleurs on a épuisé l’éloge et 
«la critique sur cette maliére, et notre sentiment par- 
ticulier y ajouterait peu. Nous ferons cependant ob- 
server que, dans la dernière de ces pièces, qui a 
obtenu une réputation populaire, quia été traduite 
.dans plusieurs langues, et a servi de texte à mille 
bistoires romanesques, le malin esprit écrit une sene 
tence«de sa fagon sur /’4/bum d'un pauvre écolier 
.destiné à devenir sa victime (1). 

Lavater fut l’ami de Goéthe, et il a dit, dans ses 
Caractères, en parlant de celui-ci : « Si jamais j'ai 
.» donné avec assurance le titre de grand homme, 


LI 
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(1) Cette remarque devait étre faite par ceux qui se mélent 
aussi de remplir les pages d’un f/dum, et qui sans doute au- 
raient besoiu: de la malice du diable pour séduire et pour atta- 
-cher. 
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c'est è lui. Qu'il est intéressant de le considérer, 


» soit quand le feu du génie anime ses ressorts, et 
» lui donne un élan sublime ; soit lorsque le calme 
‘» de son me ‘répand autour de lui une douce séré- 
» nIté. » 

Schiller, émule de Goèthe, fut aussi l'un de ses 
plus intimes amis et de ses plus grands admirateurs; 
il dut à l’amitié de ce dernier une chaire de philoso- 
phie qui lui fut confiée à l’université d'Jéna. On dit 
. que leur liaison, qu'interrompit seulement la mort 
de Schiller, offrait un spectacle touchant. Schz//er 
était d'un caractère inquiet , irritable et maladif... 
Dans les simples relations de societé il se montrait 
parfois exigeant, capricieux. Goéthe , qui lisait 
clans cette dme sincère et passionnee , avait pour lui 
les plus tendres menagements.... Il aimait è écarter 
de ce cur si pur les chagrins et les contrariétes, et 
avait pour lui ces soins qgu’on pourratt prendre d'un 
enfant qu'on aime et qui plaît.... 

Goéthe , qui exerce sur le goùt de sa nation une in- 
fluence non contestée, s'est essayé dans tousles genres, 
etil y a réussi presque toujours avec un égal bonheur. 
Réunissant a de vastes connaissances dans les sciences 
et les arts, tous les avantages d’une imagination neuve 
et féconde, il a, depuis la ballade jusqu'au poéme 


dpique , et depuis la tragédie jusqu’au proverbe, pat- - 


couru tous les degrés du sublime et du gracicux. 

Si l’on en croit madame de Staél, dont on se plait 
d’avtant plus à reconnaître et à reproduire l’autorité, 
que c'est une sorte de culte accordé au génie, au 


premier moment on s'étonne de trouver de la froi- 
\ 


—P cieca] 
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deur et méme quelque chose de roide è l'auteur de 
PVerther et d’ Hermann et Dorothée s mais quand 
on obtient de lui qu'il se mette è l’aisé, le mouve- 
ment de son imagination fait disparaître en entier 
la géne que l’on a d’abord sentie. C'est un homme 
dont l’esprit est universel, et impartial parce qu'il 
est universel.... i 

Mais, pour bien peindre Goéthe, et pour le pré- 
senter avec tout l’iniérét qu’inspirent les moeurs et 
les talents d’un tel homme, il amrait fallu étre son 
compatriote : « Car, a dit le traducteur élégant cet le 
‘» biographe éclairé de Schiller, rien ne peut sup- 
- » ‘pléer è la vérité et à la vivacité des impressions 
» que. fait éprouver aux esprits observateurs, aux 
imaginations pittoresques, le spectacle d'un homme 
remarquable. Sa physionomie, le son de sa voix, 
les habitudes de san caractère en apprennent plus 
sur son génie que les récits et l’eramen de ses ou- 
vrages..... ® 
Voulant faire cublier ce que cette notice a d’in- 
complet, nous nous empressons de laisser Goethe, 
heureusement traduit par M. Chénedolle, parler lui- 
méme dans une ballade, genre où il s'est montré d’un 
naturel charmant et d’une vérité Louchapte, quels 
que soient les sujets, les temps et les lieux qu'il ait 
voulu peindre. 

Voici cette ballade , qui nous semble étre un mo= 
 dèle de gràce et de pogsie : | 


% 
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LE PÉCHEUR. 


Sur les bords d'un fleuve limpide , 
Un pauvre Pécheur arrété, . 
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Après une course rapide 
S'érait assis un soir d'été, 


En jetant sa ligne mobile 
Sur ces rivages inconnus, 
‘Il coutemplait l’onde tranquille 
, Qui. venait baigner ses pieds nus. 


Une illusion insensible 

Charmant le Pècheur attiré, 
Comme, un réve aimable et paisible 
S'empare de lui par degré. 


Soudain de la grotte azurée, 
Belle, nue et sans ornements, 
Une nymphe sort entourée 

De ses plus doux enchantements. 


. Riaute, elle semblait lui dire : 
« Viens, viens, infortuné Pècheur, 
» O viens, dans mon lijuide empire, 
» De mes flots goùter la fraîcheur! 


» Au sein de ma grotte profonde 
» Tu trouveras la volupté 

» Qu'offrent les délices de l’ondo 
2» Durant les chaleurs de l'été. 


‘ » La vierge modeste et timide + 
» Du lion évitant Pardeur, 

. » Se plonge en mon cristal humide 
» Sous la garde de la pùdeur. 


» L’astre à la flamme étincelante, 
» Lassé d’éclairer l'univers, 

» Au bout de sa course briùlante 

» Aime à se baigner dans les mers. 








( 237 ) 


“ » Et quand des souffies: invisibles 
» Enchantent l’ombre de la nuit, 
» De Phébé les rayons paisibles 
\ » Au sein des flots dorment savs bruit. è 


‘Ellè dit : Du vague prestige 
Il a senti les traits puifsant&, 
Un mol et magique vertige 
Égare et trouble tous ses sens. 


A son erreur il s'abandonne, 
Et vaincu par ce fol amour, 
Aux bras de la nymphe il se donne, 
Glisse , et disparaît sans reiour. 
S. H. 
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LES ÉVENTAILS. 


« L'histoire des modes n'est pas si frivole qu'on 
» le croit; elle est en partie celle des movrs. » 
(Mme. px Giniis., £tig») 


( Premier Article. ) 


On a souvent essayé de définir l'homme. Franklin 

- disait que c’est un animal qui fait des instruments. 
-Aulu-Gelle le regarde comme le seul animal auquel 
les arts libéraux (en exceptant peut-étre le chant des 

- ciseaux ) ne soient pas absolument étrangers; et 
. Pline (1) se plaint que l'homme soit le seul animal 
. que la nature n’ait pas vétu. Mais quand on vient à 
. considérer la prodigieuse quantité de procédés ingé- 





(1) Mist. nat., 9°. proaem. 
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nieux qui sont familiers è l’homme, et inconnus è 
toutes les autres espèces répandues sur.le globe, on 
ne saurait trouver ce reproche de Pline justement 
fondé. En effet, de quelle foule de choses nécessaires 
et futiles ne sommes-naus pas successivement parvenus 
à nous pourvoir? Au nethbre de ces dernières sont in- 
contestablement les éventails, dont je vais m’occuper. 
Addisson, que tout le monde a lu, et qui parle de 
tout, méme d’éventails (1), propose quelque part d’é- 
riger un musée d’habillements pour l’instruction et 
l’amusement des générations futures, et s'afflige que 
cette idée n’ait pas été mise à execution dans des 
temps plus reculés. Que d’épais volumes, de recher- 
ches savantes cette institution adoptée quelquessiécles 
plus tòt, n’eùt-elle pas épargués! La science des Sal- 
mazius, des Cazaubon, des Rubénius, des Scaliger, ne 
se fùt pas consumée en vaines pomenclatures; Ferrari 
et Rubens ne se seraient pas égarés dans leurs conjec- 
tures sur les draperies romaines; et Lekain eùt sans 
doute, comme Talma, paru sur la scene dans toute 
la noble simplicité du costume antique. Puis, quelles 
précieuses archives pour nos peintres, nos statuaires, 
et surtout pour nos journaux de modes, qui com- 
mencent à pulluler d’une maniére vraiment inquié- 
tante | J'entends déjà dire de toutes parts que cette 
idée est excellente, et, gràce è la frivolité de notre 
siècle, je ne crains point de rencontrer quelqu’un 
qui s'écrie , comme Pierre-le-Grand, à la vue de la fa- 
meuse garde-robe du comte de Briuhl : « Montrez- 
moi des vertus, et non pas des culottes! » 
'r—————__—___—_—_—_—r—r——_————_—__—__—--@«=pppyrpypppo"=—@< 
(1) Zhe Spectator, N. 102. 
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Les arts et les sciences n’avancent et ne se perfece 
tionnent qu’à force de temps, de patience, et par 
l’influence de quelques heureux hasards dont le genio 
se plaît à recueillir les premières lueurs. 

Pythagore ne découvrit la propriété de l’hypoté- 
nuse du triangle rectangle , qu’en hasardant une gé- 
néralité , qui jusqu’alors n’avait paru qu’absurde. 

Une lanterne suspendue au plafond d’une église 
conduisit, dit-on , Galilée , de pensées en pensées, jus- 
qu’à l’ingénieuse application du pendule à la mesure 
du temps. | 

La chute d’une pomme dirigea tes idées de Newton 
vers la théorie de la gravitation, et de là, è la dé- 
couverte de la formule du binome. 

Le génie du jcune Vaucanson se tourna vers la mé- 
canique, en contemplant une pendule dans les visites 
longues et ennuyeuses auxquelles il était assujetti. 

On connaît le bain d'Archimède, l’origine du cha- 
piteau corinthien, etrécemment celle de la lithogra- 
phie. 

Il parait que ce fut en Orient, et des feuilles du 
roseau et du coco-pisong , que l’éventail prit nais- 
sance. i 

Je puis dire, à l'appui de cette présomption , que 
fai connu, pendant mon séjour en Allemagne, un 
vieil helléniste, qui consacrait les courts intervalles 
de loisirs, que lui laissaient ses recherches sur les inter- 
polations d’Homére, à rassembler des objets rareset 
précieux. J'ai vu, entre autres choses qui garnissaient 
son cabinet, un rameau de roseau papyrus (cyperus 
papyrus), enrichi de quelques oruements qui parais= 
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saienht remonter à la plus haute antiquité. Si c’était là 
,effectivement, ainsi que l’assurait mon naif savant, 
l’éventail que tenait à la main la fille de Pharaon, 
lorsque, se promenaut sur les bords du Nil, elle 
apergut un pauvre petit Hébreu couché dans une 
corbeille de joncs, c’estce que]j'abandonne à la saga- 
cité des graves rabbi allemands cu portugais, leur 
mischna ne manquera pas de les éclairer dans cette 
circonstance. 

Une énorme tige de palmier-à-éventail ( dorassus- 
Sabellifer) qui s'offrit ensuite à mes regards, avait, 
au dire de mon guide, appartenu a la belle Sakon- 
tala, qui s’'en servait dans ses promenades solitaires. 
Ce grossier bàton, qui conservait encore quelques 
unes de ses féroces épines, saccordait assez mal, dans 
mon imagination, avec les mains blanches et délicates 
d’une Sakontala , et j'étais décidé à n’en rien croire, 
quand méme tous les purdits du Bengale se seraient 
Xunis pour l’affirmer. Me trouvant depuis à Amster- 
dam, et voyant les immenses éventails dont se ser- 
vent les femmes hollandaises, pour écarter les insectes 
aquatiques qui voltigent par milliers sur les canaux, 
J'ai trouvé plus croyable l’assertion du vieux com- 
mentateur. 

D'autres éventails , qui sont parvenus jusqu’à nous, 
sont formés de plusieurs queues de baeuf au de vache, 
«d’une blancheur éclatante, et terminés par uu bou- 
quet de poil noir. Ceux-ci étaient exclusivement 
réservées à l’usage des rabobs de l’Inde et des bra- 
mines. C'est de toute antiquité que ces éventails sont 
. en vogue au-delà du Gange. Aclien (1), qui en fait 

(1) dnim 15, 14. 


f 
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mention, prétend que cet ornement vient d’une 
espèce de boeufs dont le poil, entièrement noir, con- 
traste avec une queue d’une blancheur éclatante ; et 
Martial nous apprend , dans une de ses épigrammes, 
que les queues de boeuf servaient à Rome en guise 
de brosses pour les habillements. 


Les -branches de myrthe, d’acacia (mimosa), et: 


les feuilles élégamment découpées du platane orien» 
tal, furent, dans l’ancienne Grèce , les éventails pri- 
mitifs; et l’on a quelques raisons de croire que les 
pampres, le lierre, les sarments et les feuilles de vi- 
gne , que l’on-voit si fréquemment sur les anciens 
monuments entrelacés antour du thyrse, que por- 
taient les bacchantes et les prétres de Bacchus, avaient, 
outre leur destination symbolique, celle de procurer 
de-l'ombre et de-la fraicheur aux prosélytes du dieu 
du vin, échauffés par les orgies de ces jours de dé- 


sordre. Bientòt l’art surviot, et l’on apprit à imiter 


les feuilleò d’arbre avec des matières précieuses : c’est 
ainsi que nous vofbns l’acanthe figurer dans la des- 
cription des noces Aldobrandines (1), et sur un ca- 
mée de l’ancienne collection du duc d’Orléaus (2). 
Avec les paons, qui commencèrent à étre connus 
en Grèce dans le 5°, siècle avant J.-C., vinrent les 
éventails de p'umes de paon, fruits de la mollesse et 
du faste des habitants du littoral de l’Asie-Mineure. 


Cette mode fut saisie avec empressement par ‘les ‘ 





(1) Montfat:con. Antig. expl., t. 111, p.tIt;pl 129. 
(3) Idem. Descript. des pierres gravees du duc d’Orldans, 
t1,p.25. . 0. 


, 
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dames grecques. Dans une des tragédies d’Earipi- 
des (1), un eunuque vient raconter comment il a, 
selor la coutume phrygierne , agité son éventail au- 
près des cheveux, des joues et du sein de la belle 
Hélène ; et dans les écrivains postérieurs grecs el ro= 
mains, il est aussi souvent question d’éventails de 
plumes de paon, qu'il est fait mention de la teilette 
des femmes, 

On voitsurune peinture antique d’Herculanum (2), 
un jeune homme qui porte un éventail de cette sorte; 
et dans la description des douze mois de l’année, telle 
que le savant bibliothécaire Lambecius (3) nous l’a 
transmise d’après un calendrier romain, le génie qui 
caractérise le mois d’aoùt en porte un pareil, suspendu 
à son còté. Mais comme ces longues plumes se trou- 
vaient trop fréles et trop légères pour offrir la résis- 
tance nécessaire à la répercussion d’une certaine 
amasse d’air, on imagina de les soutenir par de légères 
bandes ou tablettes en bois, qui rendirent l’instru- 
ment beaucoup plus solide, et par conséquent plus 
durable : c'est de cette sorte d’éventails que par» 
lent Ovide et Properce, lorsqu'ils nous apprennent 
que les jeunes filles se procurent de la fraîcheur au 
moyen de certaines tablettes , et nous trouvons cette 
mode reproduite sur les vases antiques (4) avec une 





(1) Euripides. Oreste, p. 1426-30. i 

(2) Pittore d’Ercolano, t. n, tav. 24. 

(3) P_Lambecii commentatorium appendix, lib. rv, p. 284, 
et Montf. Suppl. , t.1, pi. 12. 

(&) Passeri Piotura Etruscorum in vasculis, t. 1, tav. 16, 
28,63, 67 -#+Tom. 11, tav. 221. 





(268) 


telle variété, et sous des aspects si divers, qu'on se- 
rait tenté de croire que l’inconstante déesse avait, il 
y a deux mille ans, dans les dames de l’Italie et de 
la Sicile, des prétresses aussi ferventes et aussi nom- 
breuses qu'elle en compte aujourd’hui parmi les 
élégantes de Hyde-Park ou des Tuileries, 

Je ne dois cependant pas, pour l’honnear des da- 
mes modernes, passer sous silence la différence qui 
existe entre cette partie de lears habitudes et celle 
de leurs fastueux prototypes. On ne verra plus, j’i- 
magine , les femmes paraitre en public comme jadis, 
suivies d’un cortége d’esclaves des deux sexes, et 
entourées de jeunes filles affectées d’une manière si 
spéciale au service de l’éventail (1), que Plaute em- 
ploie dans ses comédies une expression particulière 
(Flabellifere ) pour les désigner. Il v avait méme, 
ainsi qu'on le voit sur d’anciens vases (2), des cor- 
beitles uniqguement destinées à contenir les éventails 
que les esclaves avaient coutume de porter è la suite 
des femmes de condition. 

Dans un second article, nous verrons quels chan- 
gements successifs a subi l’éventail jusqu’à nos jours, 
où l’on a su le réduire à sa plus simple expression. 

-L-V. 





(1) Paciaudi syntagm. de umbella gestatione , c, vu. 
(2) Passeri Pietura in vasculis,t. 1, tav. 24. 
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NOUVELLES D’ARTS. 


Les plantes que M. le baron Milius a apportées, 
de l’[le Bourbon, pour le Muséum d’histoire na- 
turelle, sont encore à Bordeaux, et il ne sera pos» 
sible de les transporter è Lan qu’au printemps 
prochain. 

— Une partie des arbres apportés de l’Inde part 
M. Perrottet, est destinée, par M. le ministre de la 
Marine, è la colonie du Sénégal. 

— Oa a beaucoup parlé tes Chinois qui ont passé 
par Gènes pour se rendre è Naples : ceux-là pa- 
raissent se bien porter. et se bien trouver du climat. 
Il nen est pas de méme de ceux que l’on avait 
amenés dans les établissements de l’Amérique du 
Sad; tous ou presque tous sont morts, et l’espoit de 
veirle thé se naturaliser avec eux dans nos Colonies, 
est au moins reculé pour un temps. 0. 

— L'’exploitation des carrières de marbre, appar- 
tenant è M. le baron Morel, dans ie département 
.du Nord, produit les plus eur résultats. Il pa- 
rait que l’on s’occupe des moyens d’employer ce mar- 
bre indigène dans nos constructions publiques. Nous 
formons des veeux pour la réussite de ce projet: ce 
sera une noble conquéte fiite au profit de l’indus- 
trie nationale sur le monopole étranger. 

— Un buste du Valentin, peintre fr angais, né À 
| Coulommiers, a été commandé à M. Fessard, sculp- 
teur, pour la grande galerie du Musée du Louvre. 
C'est le Ministère de l’Intéricur qui fournit le mar- 
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bre, et c'est la Maison du Roi qui paie les fraig 
d’exécution. | . 

| we Un troisieme envoi d'objets d’histoire naturelle 
fait, de la Martinique, par M, Auguste Plée, vient 
d’arriver au Havre, et doit bientòt étre à Paris ay 
Jardin du Roi. Ce jeune voyageur qui devait alley 
à Porto-Ricco, achangé pour un temps sa destination, 
et est parti pour les Etats-Unis. Il doit en visiter les 
provinces sous la protection de notre ambassadeur, 
M. Hyde de Neuville, et nul doute qu’avec le zele et 
Vactivité qu'il met dans ses travaux , il ne fasse bien- 
lot passer en France de nouvelles caisses d’objets 
inconnus et curieux (1). 

— L’Ecole d’enseignement mutuel dirigée, è 
Rennes, par MM, Walravens et Lemoine, continue 
à justifier les espérances que l’on avait congues de 
l’activité ‘et des efforts de ces zélés professeurs, La 
lecture, l'écriture et le calcul sont cultivés avec un 
succès remarquable; le dessin linéaire offre des 
élèves très forts ; enfiùla musique, d’après la méthode 
de Massimino, a fait des progrès surprenants, La. 
méthode de Wilhem y a été récemment introduite , 
et elle y réussira également. 

— Le Conseil général du département de Sadney 
et-Loire a voté des fonds pour le rétablissement; 
dans la cathédrale d’Autun, du tombeau de la reine 





(1) Nous apprenons è l’instant que M. Pile est de retour è 
Norfo k de l’excursion qu'il a faite dans les états dy Nord et le 
Canada. Sa dernière lettre est du 25 juillet dergier. Il doit reni 
irer en France vers la fin de cette année. 


25e. Livr. l'Alb. Tom. II, 19 
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Brunehaut, placé autrefois dans l’église de l’abbaye 
St.-Martin, prés cette ville. | 
— Le Gouvernement vient d’approuver la for- 
mation d'une Ecole de peinture et d’un Musée des 
bcaux-arts à Brest, sous la direction de M. Char- 


‘ rioux, professeur de dessin. Ces deux établissements 


completeront les moyens d’instruction que présente 
une ville où l’on trouve déjà deux bibliotheques pu- 
bliques, un cabinet d’histoire naturelle, un observa- 
toire, un jardin de botanique et une école d’applica- 
tion pour le génie maritime. 

— Le Ministre de la Marine ayant demandé un 
sujet pour la place d’aide-jardinier à l’Ile-Bourbon, 
MM. les Professeurs du Muséum d’histoire naturelle 
ont désigné , comme très capable de remplir les vues 
de S. Exc. , le sieur Henri Neumann, dgé de 24 ans, 
employé maintenant à la culture des plantes de l’E- 
cole de Botanique du Jardin du Roi. 

— Des plàtres moulés au Louvre, et parmi les: 
quels on remarque la Pallas de Velletri, Silène et 
Bacchus, le groupe de Castor et Pollux, l Achille 
Borghèse , Polymnie , Diane ajustant sa chlamyde, 
Euterpe, le petit faune Borghèse, la Joueuse aux 
osselets, le Genie suppliant, etc., etc., sont parus 
le, 10 octobre de Paris pour Florence. Cette col- 
leclion Importante est offerte par S. M, à S. A. I. le 
grand-duc de Toscane, en échange des plàtres de la 
famille de Niobé, accordés par ce Souverain à l’Ecole 
Royale des Beaux-Arts de Paris, où ils ne tarderont 
pas è arriver. | 
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THEATRES. 


. A lAcadémie Royale de musique , chambrée com- 
plète dimanche dernier. Jamais spectacle ne fut plus ‘ 
propre è attirer la foule. L'on jouait l’un des chefs- 
d'oeuvre de Méhul, qui, transplanté de Feydeau, où 
il était négligé (car là on néglige tout ce qui est ap- 
plaudi du public et-qui mérite de l’ètre), qui, trans- 
planté, dis-je, à l’Opéra, s’y est acclimaté à mer- 
veille. Stratonice est, sous tous les rapports, mieux 
a sa place dans le grand temple des Muses que dans 
leur succursale. 

On donnait avec cela la Jeunesse d’ Henri V et le 
balletde Nina. C'était en vérité une réunion de mets 
piquants et bien choisis. Ajoutez qu’en s'amusant 
beaucoup, on trouvait l’occasion de faire une bonne 
action, puisque la représentation était donnée au 
profit d’un artiste, etque les prix des places.n’etaient 
pas augmentés. C'est peut-étre la première fois qu’en 
spéculations de ce genre, on traite le public aussi 
bien dans son goùt , et que l’on agit avec un bon sens 
remarquable dans l’intérét du bénéficiaire. 

° — Une jeune dame rendait ainsi compte à une de 
ses amies de la troisième représentation de Fa/c- 
kland : 

a Nous avions dîné à cinq heures. Mon mari, qui 
» avait négligé d'envoyer prendre une loge le matin, 
» fit partir son domestique pour aller nous retenir 
» des places. Ce pauvre garcon, arrivé depuis peu 
» de Caen, et ne connaissant point encore les thééd- 
» tresde Paris, eut de la peine à trouver le bureau, et 
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quand il cut desbillets, il ne savait par quelle porte 
entrer et à quel étage monter. Enfin il s’atréte au 
balcon, et ce n’était pas trop mal pour un débu- 
tant. Nous le suivionsde près; nous avions risqué 
de nous étouffer en dinant; nous coutàùmes de nou- 
veaux risques à la potte du spectacle. Je fus pressée 
et toute meurtrie en pénétrant sous le vestibule, 
Cependant, ce mauvais quart d’heure passé, nous 
tùmes bieutòt rejoint Baptiste, qui nous fit signe 
de sori chapeau; La toile se leve, la pièce com- 
mence: Ah! ma chère, imagine-toi vne tragé- 


» die en frac, mais une tragédie des plus terribless 
» On donné successivement le détail de l’assassinat 


de Tirrel, de l’exécution des Houkins, puis on 
«Apprend qu’un meurtrief est amené dans la sallé 
veisine, on va le Juger, lui-méme s’accuse, et 
malgré ces aveux ‘cruels il est absous, mais il se 
tue. C'est un des grands ressorts de l’ouvrage. Pour 
compléter l’affreux tableau, voilà que le cin» 
quième acte s'ouvre par une scène où le principal 
personnage, Falckland, paraît après avoir pris 
du poison; on assiste à son agonie 3 ou voit tes 
tortures qu'il éprouve, et puis; pour dénoùment, 
il tombe étendu roide et mort;. alors on baisse le 
rideat..... Il } a de quoi donner le cochemar; j'ai 
érù que j'étaisà Gabrielle de Vergy, du à quel» 
qu’autre pièce de cé genre, bien déchirante ; bien 
épouvantable; et pour laquelle il faut, jel’avoue, 
avoit d’aùtres terfs que les miena... Ah! je ten 
price; va voir FalckKland!.x » 

= Pour la fortunt de l'Odéon, c'est asset de ma» 


demoisclle Georges. Joanny boude, Victor déserte; 
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fnais niademoiselle Georges vient jouer Medee ,erla 
foule accourt au théàtre, 

Dans Medee, elle a fait pleurer! Meédée est tonte 
la tragédie : Jason, et Créon, et Créuse, ne sont aus 
pres d’elle que des ombres qu'elle évoque ou anéanut 
au gré de sa baguette magique.... 

Aux Frangais ainsi qu'à Feydcau, sur toute la 
rive droite de la Seine, les comédiens font la loi au 
parterre. A l'Odéon, c'est le parterre qui commande 
aux comeédiens. Lundi on avait annoncé les Deux 
Candidats, et l’on croyait, avec une bande sur l’af= 
fiche, pouvoir offrir (Ecole des Maris; mais im* 
possible : le parterre a demandé la pièce annoncée 
le matin, celle pour laquelte il avait payé; et ce qu'il 


a voulu avec force, on le lui a donné avec soumis- 


sion. 

—Vivent les princes qui s’occupent d’arts!....Jean- 
sans-Peur n'y songeait gatress aussi quelle figure 
fait-il dans l’histoire ? On nelle donnait plus à l’Odéon; 
Joanny ne voulait plus paraître dans ce ròle . où il 
avait eu peu de succes. L'auteur, M. Liadiéres, re- 
tiré en province , ne comptait pas de long-temps ob» 
tenir de représentation. Mais un auguste personnage , 
dans un voyage qu'il a récemment fait, a vu le poète, 
s'est intéressé è lui, a marqué de l’estime aussi pout 
l’ouvrage, et, è son retour, Jean-sans-Peura reparu 
sur lascene,On a vivement-applaudi aux sentiments 
frangais qui y sont exprimés; ceperdant le nouvel 
acteur, Déricourt, chargé du réle qu’avait aban- 
donné Joanny, n’a que faiblement contribué au 
succés de la pièce. H faut encore qu'il étudie, qu'il 
se soigne, qu'il se possède, et qu’évitant, à la bonne 


" . 
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heure, les défauts de son devancier, il tiche d’en 
acquerir les qualités assurément fort remarquables. 

-- Le Vaudeville a donné lundi le Panorama 
d'Athènes.On comptait sur du sel attique, mais l’au- 
teur n’en ayant pas fait une provision suffisante, il 
est, vers le dénoùment, tombé dans le sel commun. 
Il a bien commencé et mal fini; mais il peut en 
cela se consoler par de grands exemples!.... 

— Il nous faut du nouveau, n’en fut-il plus au 
monde; ce vieux dicton ne résonne plus à l’oreille 
de MM. les auteurs dramatiques ; on peut le croire 
du moins, car tous les jours ils nous reproduisent 
sur la scène des vieilleries, qu’ils s’imaginent nous 
donner pour du neuf. D’où vient donc cette pau- 
vreté? N’est-il plus de sujets originaux è traiter? 
n’est-il plus de caractères à peindre? de vices et de 
ridicules nouveaux à attaquer? de nouvelles intrigues 
à nouer?... Il faudrait, pour cela, que le monde et la 
mode ne marchassent pas ensemble, et ne marchas- 
sent pas du tout. Mais s’il y a mouvement dans lune 
et dans l’autre, le champ où les auteurs comiqués 
devraient travailler, peut encore offrir d’amples et 
de riches moissons è des maius excreées. 

Suivant l’ornière commune, et ne se donnant pas 
méme la peine d’aller chercher, dans quelque ou- 
vrage, assez vieux pour qu'on lait cublié, le sujet 
du tableau qu’ils nous ont préseuté samedi dernier 
au Gymnase Dramatique, les peintres du Portrait 
de mon Onele se sont bornés à extraire un acte de 
la comédie du Tartufe de Moeurs, etc.... Ils y ont 
joint quelques situations des Etourdis, et peut- 
étre de Brueis et Palaprat; le tout ensemble, bien 
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que les larcins fussent manifestes, a été applaudi 
gràce è un style facile et agréable, et à des vers 
.quelquefois bien tournés. Il est è desirer que Mes- 
sieurs les poétes emploient le talent. qu’ils ont d’é- 
crire avec élégance, avec verve, a orner quelque 
_ ouvrage de leur crù. | 

—Si cela continue, il n’y a pas de raison pour que, 
dans un seul et méme jour, le Panorama Dranmati- 
que n’exploite son répertoire tout'entier. Dimanche 
dernier ce thliéàtre annongait cing pièces, dont une 
en trois actes... Apparemment la quantité plaît aux 
spectateurs ‘habitugs du boulevard du DoS ; plus 
encore que la qualité. ) 

Il faut au Panorama des sujets robustes pour sou- 
tenir un pareil régime ! 

— La salle de spectacle de Poitiers est à-peu-préès 
de la grandeur de celle des Variétés. Les décorations, 
au nombre de'‘treize, bien comptées, sont de Car- 
navari, peintre qui a travaillé pour les deux ThéAtres- 
Frangais. Les loges ont été peintes d’aprés les car- 
tons du directeur de l’Ecolè de dessin de la ville. Le 
-. fond en est bleu foncé e&le devant en couleur tendre. 
-Bleu ciel eùt sans doute mieux valu pour faire res- 
sortir les toilettes, car les Poitevines se mettent fort 
bien, et ily ena d’extrémement jolies. Nous tenons 
ces faits d’un amateur è qui personne n’en peut 
remontrer. 

L’acteur Honoré donnait dernièrement des re- 
présentations dans cette ville. Il y faisait beaucoup 
d’argent, notamment quand il y jouait le Sourd 
ou l’Auberge picine, piece archivieille, mais qui ne 
s'use point, et dans laquelle le jeune artiste trouve 
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moyen de placer une série de calembourgs peuls qui 
sont à faire pouffer de rire, 

Oh! que le Rire est une bonne chose ! La France 
fut toujours son séjour de prédilection , Paris fut sa 
ville chérie ; mais où donc a-t-il Émigré ? on ne le 
rencontre plus nulle part, ou presque plus : esteil 
‘donc allé s'établir è demeure à Poitiers? il faut le 
prier de revenir, et lui envoyer une ambassade de 
chansonniers qui le ramèneront en grand cortége.... 

Dieu du Rire! tu entretiens la santé, tu ranimes 
encore l'amour, tu soutiens l’homme dans ses tra- 
vaux, et tu peyx te vanter aussi de faire marcherles 
Ftats! Un royaume où l’on serait en larmes, serait 
un royaume perdu , autant y voir la fièvre jaune; 
mais si l’on rit, il est sauvé! Fi donc du style élé: 
giaque. Enfants d’Apollon, brisez vos lyres d'ébéne, 
et ne vous servez désormais que du luth ou deslyres 
d’ivoire. Que le couplet piquant succede à la romance 
plaintive, et qu'au lieu des drames sombres a la ma- 
nière des Falckland, on nous offre encore, s°.l se peut, 
des Turcaret, des Etourdis, des Sganarelle, ou 
méme des Figaro... , 

— Concert d'amateurs.... Ce n’est pas de celui du 
Vaudeville que nous voulons parler ; c'est d’un petit 
«cercle musical qui existe en certain quartier, et au 
quel un poéte de nos amis n’ayant pas été recu, 
parce qu'on craignait son caractère frondeur, alaneé 
le quatrain suivant: 


« Eh! Messieurs, par un Suisse argteilleux et jalouy, 
» Pourquoi de vos concerts faire garder l'entréc ? 
» Sur l’ennui seul reposez- vous 


» Du soiu de la rendre sacrée. » 
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( Samedi 24 N ovembre 1821.—26°. Livraison.) 


và 
LALBU. 
M. 
HOMMAGE AUX MEDECINS FRANGAIS: 

On veut frapper une medaille d'or ci l’honneur 
des médecins frangais qui sont allés à Barcelonne ; ori 
sollicite des souscriptions pour leur donner ce témoi- 
gnage d’estime. Nous espérons que la réunion des 
fonds sera prompte:... 

Ea attendant, et plus modestes, nous avons fait 
graver sur pierre un portrait de l’un des docteurs 


qui se sont rendus en Espagne. Ce portrait est celui 
de M. Parizet, lhiomme si intéressant par son esprit; 


| par ses connaissances, parle dévouement le plusactif, 
et par des services sans nombre qui datent des plus 


perilleuses occasions. 

Ses traits ont été reproduits avec une fidélité par- 
faite etavec unextréme bonheur; parle peiytre habile 
qui s'est chatgé de ce travail. Il'est beau de voir les 
arts et les sciences se donner ainsi la main; ‘et contri- + 
buer à leur gloire mutuelle. | 

Nous avons regretté de ne pouvoit offrit en méme 
temps les images ressemblantes des autres médecins 
généreux sur lesquels toute l’Europe a les yeux au- 
jourd’hui; mais ce que nous faisons pour l’un d’eux, 
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se reporte sur tous les autres. Les noms de MM. Pa- 
rizet, Bally, Frangois, Audouard, Mazet, sont dée 
sormais inséparables. Comme il y a des fraternités 
d’armes, il y a aussi des liens puissants entre les gé- 
nies courageux qui se vouent à l’art de guérir. Ils se 
consultent, se secondent, et dans les circonstances 
funestes comme celles qui se sont ici présentées, ils 
se soignent, se raniment ensemble, et ne s'abandon- 
nent qu’à la mort. 

L’un de ceux qui étaient allés à Barcelonne, le jeune 
Mazet, « péri durant cette mission- si touchante et 
si respectable! Il a péri, lorsque tous les jours sa 
mére croyait qu'il allait revenir. Les gazettes incer- 
taines effrayaient ou rassuraient tous les matins cette 
mère infortunée. Mais enfin une lettre arrive, elle 
vient sous le cachet du ministre, et elle apporte la 
nouvelle de la perte d’un fils adoré! 

Cette lettre (que nous avons vue) est pleine de 
bonté et de promesses; elle calmerait et pourrait 
adoucir une autre douleur que celle d'une mère!.... 

Cependaunt, sur une haute montagne, sous des 
arbres maintenant flétris, mais que le printemps 
verra refleurir, et non loin du port où nul vaisseau 
n’ose encore aborder, s’éleve un tombeau qui ren- 
ferme les restes du malheureux jeune homme que la 
France et l’Espagne doivent pleurer. 

Ses amis, ses compagnons iront y jeter un dernier 
regard avant de rentrer dans leur patrie, et ce mo- 
nument demeurera en ces lieux comme un gage de 
l’affection qui unit les deux peuples.... 

E. G. 
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PAVIA AA AVA NNVANN/AAANV/A AVVIA VANNA 


LE REGRET. — Romance. 
, > 004 


On nous sépare, è vierge que j’adore! 
De ton hymen vois briller le flambeau ; 
"Tu m'es ravie à peine è ton aurore, 

Et la douleur me conduit au tombeau. 


Tu n’as jamais trahi ma confiance; 
Qui : mon rival est toujours abhorré j 
Peut-il encore entrevoir l’espérance 

. ur ton beau front pàle, décoloré? 





Je dois briser une si douce thafne > 

Hélas! mourante on te mène è l’autel ; ; 
Craius désormais qu'il devine ta haine : 

Que font tes pleurs aux desirs du cruel ? 


Tu n’auras pas toujours tant de constance, 
L’oubli bientòt te rendra le bonheur; . 

. Te souviens-tu des jours de notre enfance: 
Faut-il déjà pleurer seul mon malheur ? 


En m’oubliant, tu deviendras volage : 
Las de nos fers, le plaisir nous séduit; 
Tu me verras toujours sur ton passage: 
La fleur des prés cherche le jour qui fuit. 


Ah! mon rival peut m'outrager sans crainte ! 
J'offense aussi la beauté que j’aimais; 
La honte enfiv vient étouffer ma plainte ; 
Ma voix faiblit et s’éteint pour jamais. 
M. A. pe Gfrotvac. 


20. 
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WRAARAPRPPPPPPPPRIPPPEPPERPICPIVEPPPOPIPPPOLPPPLISPILPPPRPPPILICPPLPPLISPPPPOPIO 


LE VOILE. 


. 


Une jeune Parisienne épousa, il y a six mois, un 
Anglais, mais un Anglais dans la force du terme, 
ennemi de tout ce qui n’était pas de son île, et pous- 
sant è l’excès, entre autres, la cràinte d’introduire 
à Londres quelqu’objet de fabrique frangaise. 

L’Amour lui avait joué un terrible tour,en faisant 
naître en son coeur une passion irrésistible pour une 
beauté des rives de la Seine. Il avait passé le détroit 
par ordre supérieur et par mission d’Etat, il espérait 
bien s'en retourner sain et libre; mais le petit dieu 
qui gouverne les affections en avait autrement or- 
donué, et bref notre Gentelman s'embarquait à 
Calais avec une personne la plus Frangaise de son 
ché qu'il y eùt dans le royaume. 

C'était le ménage le plus singulièérement assorti : 
la femme était leste autant que le mari était lourd, 
elle était folle autant qu'il était grave, et j'ignore ce 
qui en arrivera par la suite; mais voici la première 
espiéglerie que la dame a faite è son époux dans le 
voyage : | 

L’Anglais lui avait bien recommandé de ne rien 
emporter de France, ni en bijoux, ni en dentelles, 
nì en atours d’aucune espéèce. Il voulait qu'elle partìt 
avec les seuls vétements qu'elle avait sur elle, sauf 
à se faire habiller a Londres en arrivant. Madame 
promet tout ce qu’on exige; mais désolée en secret 
d’une telle rigueur, elle veut au moins s'en venger 
un peu sur celui qui se l’est permise. Elle cache dans , 


N 
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la coiffe méme du chapeau de son mari un voile de 
gaze de l’une de nos manufactures les plus renom- 
mées, et elle se met en route aprés cela. 

On entre à Douvres, et la douane fait son métier. 
On cherche, on visite, on questionne; cependant 
on ne trouve rien. Mais quand on est loin des bar- 
riéres, et qu'on a perdu de vue la brigade a visites, 
la dame alors prend le chapeau, elle fait sauter quel- 
ques faux fils, et toute rayonnante de joie, elle 
sort de sa cachette le voile brillant qui va désespérer 
toutes les petites-maitresses anglaises.. 

Qui fut surpris, desespéré? Ce fut le pauvre 
baronet. Lui! se voir trahi de la sorte! Lui, lui- 
méme apporter à Londres un fruit charmant de 
notre industrie! Le tour était vraiment cruel. Il 
eut un moment de fureur, puis il fut chagrin, con- 
centré, et l'on vit qu’au fond de sa pensée il redouta 
pour le reste de ses jours bien des contrariétés de 
cette espèece. Mais la jeune Frangaise ‘lui jura que 
c’était sa dernière folie, qu'elle mettrait son unique 
gloire è assurer son bonheur, et en descendant à 
l'hotel qui avait été acheté et arrangé pour eux, 
dans la rué Peccadilli, ils étaient les meilleurs amis 
du monde..... 

A. Ducance. 


MIALEVPAVVIVIANIAVV/IA VNVNVYVVVVIAYNVUBTVVVVIVVVAVRA MAVAIAAAVYVVIYVE 


SUR UN GRAND CHASSEUR. 


Qui le connaît doit se résoudre 
A parler chasse sans tarir; * 
- Il na pas inventé la poudre, 
Mais il sait très bien s°’en servir. V. V. 
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VRRARARARARARRARARIPAPPPISPPSPRPPELPAPIPLERPPPPPPPPISPPLIPPLIPPPIPIPRPELPGPLELEI 


CORRESPONDANCE. 





Monsieur le Disecreur, 


Votrejournal est éminemment frangajs, et je ne sau- 
rais vous exprimer quel plaisir }' éprouve en le lisant. 
Toutes les matières y sont traitées avec cette légereté 
qui caractérise notre aimable nation, et on y_ ap- 
prend, sans fatigue d’esprit, à connaître et è parler 
un peu de tout. Arts, sciences, littérature, modes, 
morale, rien ne vous est étranger, et votre réussite 
est d’autant plus certaine, que vous semblez avoir 
pris pour devise ce précepte national : Glissez, mais 
n’appuyez pas. | 

La leeture des différents articles de VV A/bum, me 
procure donc quelques moments agréables; mais /e 
Conte qui n’en est pas un, inséré dans la onzième 
livraison, m'a causé une satisfaction infinie ; et, en 
lisant que M®©s, de Lucelle et Dormeuil marchaient 
désormais sous la bannière de l’unzon et de l’oubli , je 
me suis laissé aller à la douce espérance que ces mots 
consolateurs seront aussi accueillis dans ma famille 
où les femmes sont divisées d’opinions, politiques 
s'entend, car elles sont parfaitement d’accord sur 
celle d’èétre entitrement maîtresse au logis. 

Vous saurez, Monsieur, que je suis compatriote 
de Lesage, à qui vous avez consacré un article dans 
l'un de vos derniers numéros; et dont les compositions 
simples et naturelles survivront, soit dit entre nous, 
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à tous les vampires, démons, sorciers et solitaires 
présents, passés et futurs. Mon père est un respec- 
table négociant, retiré volontairement des affaires 
avec une fortune honnéte, acquise sans avoir jamais 
déposé de bilan. Il aime la-paix, la tranquillité à un 
tel point, qu'il n’a jamais soutenu de discussion, dans 
la crainte qu’elle ne dégénéràt en dispute. Il est 
membre du grand collége, et a toujours voté, tantòt 
dans un sens, tantòt dans un autre, avec notre pré 
fet, chez lequel il dîne fréquemment : ce qui lui a 
mérité, de tous cétés, les dénominations d’homme 
faible, pusillanime, ventru, etc., etc. } mais tout cela 
ne le blesse en rien, et l'on ne viendra pas à bout de 
lasser sa patience , puisque ma nmiére n’a pu l’épuiser 
pendant trente ‘ans de mariage. 

Le' frèere de mon père habite la méme ville que 
nous. C*est un médecia habile qui ne s’occupe que de 
ses maladès, qui les guérit quelquefois , et qui n'a 
Jamais lu d'autre journal que la Gazette de Santé, 
que vous ne connaissez peut-étre pas plus que moi. 
La plus tendre amitié l’unit à mon pere, et depuis 
long-temps mon mariage avec ma cousine est arréié 
entre eux. Je ne vous dirai rien d'Emma, Jen suis 
éperdàment amoureux : son portrait ne serait pas 
ressemblant, En un mot, elle me paratt charmante, 
et je m’apergois que beaucoup de gens sent de mon 
avis. i 
Il y a trois ans que l’on parlait sérieusement de 
terminer l'union projetée, lorsque le diable, ne 
pouvant brouiller nos pères, est venu enflammer nos. 
méres d’une fureur politique. Ma tante, on ne sait 
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trop pourquoi, a, durant les élections, attaqué la 
réputation d’un candidat libéral, cousin éloigné de 
ma mere, en l’accusant de passéder des biens mal 
acquis. Ma mére, au lieu de se borner à défendre 
son parent, s'est moqufe de son concurrent è la 
Chambre, commandant de notre garde nationale; 
elle a tourné en ridicule son physique, son costume, 


et n’a épargué ni sa croix de Saiut-Lazare, suspendue 
à un ruban long de près de six pouces, ni la petite 
épée qu'il porte horizontalement. La belle-sceur a 


répliqué en employant l'ironie la plus amère ; on lui 
a riposté avec aigreur, peut-étreméme avec emporte» 
ment, Ensuite sont venus les caquets , les menaces, 


les rapports, les serments de ne se plus revoir, enfin 


une rupture complete. Jugez, Monsieur , quelle doit 
étre ma douleur! Mon oncle ne vient plus nous voir: 
ma mère l'a défendu. Ma tante, de son.còté, a dé- 
claré qu'elle sortirait de chez elle, si mon pére osait 
y mettre les pieds. Les deux frères se voient néan- 
moins à la promenade, au spectacle et au cercle lit- 
téraire , où l’on se réunit le soir potr jouer au billard 
ou. au boston. Ma cousine et moi souffrons seuls de 
cette querelle. Je ne puis l’approcher un seul instant, 
sa mère ne la quitte jamais; et si je me trouve avec 
elles aux soirées de M. le Préfet, les seules où les 
opinions soient confondues , jose à peine la regarder, 
dans la crainte que ma tante, qui est ltrecolcoggo 


ne la mette ensuite sous le scellé. 


J'ai supplié mon père et mou oncle de mettre un 
terme a nos chagrins , en déclarant leur volonté im- 
muable , avec cette dignité ferme qui convient à des 
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chefs de famille ; mais mon pére a frémi è la seule 
idée de s’opposer ouvertement aux deécisions pro» 
‘ noncées par sa femme; et quant à son frère, au mo- 
ment où je l’avais presque décidé à se montrer le 
maître chez lui, la fiévre jaune est venue donner 
une autre direction à ses idées, et le plonger dans 
des recherches scientifiques dont'rien ne peut le dé, 
tourner.. 

Dans ces circonstances difficiles, c'est à vous que 
je m’adresse , Monsieur fe Directeur, pour convertir 
nos méres et les ramener a la saine raison..Elles lisent 
toutes les-deux votre. 4/bum, toutes deux en font 
l’éloge ; et c'est peut-étre la première fois, depuis 
l'’époque fatale, qu’elles se sont trouvées d’accord. 
J'aime à en tirer un favorable augure. Insérez donc, 
je vous prie, dans l’un de vos prochains numéros, 

un petit article dans lequel vous ferez sentir aux 
 dames combien il leur convient peu de se mélcr 
d’affaires politiques, et de concourir ainsi à troubler 
la société , lorsqu’elles ont été créées pour en éire le 
charme et l’ornement; dites-leur surtout que la po- 
.litique enlaidit les jolies et rend les laides absolu— 
ment insupportables ; que la conduite qu'elles ont 
‘adoptée est essentiellement contraire à leurs intéréts, 
et que bientòt tous les hommes fuiront leur société , 
parce que rien au monde n'est plus insoutenable 
qu’un publiciste en cornette ; enfin, Monsieur, versez 
le ridicule à pleines mains sur ces femmes qui veulent 
diriger l’État,_et ne savent point conduire leur mai- 
son; qui veulent régenter les rois, et sont incapables 
d’élever leurs enfants. Nos mères liront cet article, 
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elles s’y reconnaitront; et s’il pouvait les corriger, 
quelles actions de gràces n’aurions- nous pas à vous 
rendre, ma cousine et moi ! 
Agréez d’avance , Monsieur, l’assurance de ma gra- 
titude et de l’entier dévouement avec lequel, etc. 
C. P. 
T......, le 6 Novembre 1821. 


P. S.Surtout, Monsieur, ne perdez pas de temps: 
le mal est à son comble. Ma mère vient de renvoyer 
notre perruquier, parce qu’il a osé dire devant elle 
que la France devrait se réunir è la Turquie pour 
chàtier les Grecs rebelles ; et ma tante vient de don- 
ner congé au maitre de harpe de sa fille (le seul qui 
existe dans le département ), parce qu'elle l’a vu 
prendre son tabac dans une tabatière Tonquet. 
MANNNAARARARANAANNANARANVAANVANVIAAAANVAAANAANARARAIAVIAAANAANNAANANIVVAMAVWA 

SUR UN FAISEUR DE MADRIGAUX. 


Avez-vous lu les madrigaux d’Harcelle ? 

Comme ils sont doux, polis, ingénieux! 
Seul, parmi les auteurs, en ce genre il excelle.... 

« J'en suis d'accord, c'est le plus ennuyeux. » 


H.... 





SUR LE PORTRAIT DE Me. LODOIRE DE M., 


PEINT PAR MOI. 


Image d’un objet charmant, 
Toi qu’en vain j'entrepvis de reudre plus fidéle, 
Si tu prétends briiler, évite constamment 

Le voisinage du modele. i H. 
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SEPRVAVINVAVAVAAIVARVANIAVONANAAAVNV/VYVAVOAVIV/ AAVV VV 


LA FEMME SINGULIERE. 


Ceci n’est point un portrait de fantaisie : Alphon- 
sine existe, et ceux qui vont à l’Opéra - Buffa l’ont 
réguliérement tous les deux jours devant les yeux, 
depuis huit heures jusqu’à. dix. Son caractère est 
tout-à-faitinextricable, et nul ne-peut pénétrer dans 
les replis de son coeur. Sous un air simple et modeste, 
c'est l’orgueil et la fierté méme. Elle. affecte des 
gràces enfantines, et dans de certaines circonstances 
c'est un véritable drggon. Elle se moque des Genlis, 
des Dufresnoy, et elle a un a/bum rempli de pensées 
alambiquées écrites à l’encre rouge et verte, avecun 
soin minutieux. Elle possede, Dieu merci, le mari le 
plus complaisant, et elle dit qu'elle est malheureuse. 
En paroles elle dédaigne la toilette ; mais en réalité 
elle fait elle-méme les dessins de ses robes et de -ses 
chapeaux. Elle vivrait d’oignons, à l’entendre, 
comme une. économe espagnole, ou de poisson salé, 
comme une fille du golfe de Bothnie, et sans cesse 
elle està fatiguer ses gens par ses délicatesses sur 
les mets qu'on lui sert à table. Tout porte à croire 
qu'elle aime ses enfants, mais elle ne prend aucun 
soin de leur éducation; ils ne saventni lire, ni chan- 
ter, ni écrire ; eufin c’est l’inconséquence méme, et 
loin de penser à se corriger, elle fait gloire de ses - 
bizarreries. Jeune encore, elle est supportable ; mais 
que de chagrins elle s’appréte; et quand l’àge sera. 
venu, qu'elle éprouvera de dégoùts et qu'elle paraî» 
tra ridicule ! È ARSENE. 
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PENSÉES DIVERSES. 


— Le secret est ce que je ne sais plus. ( BertRE- 
VIN. ) 

— C'est moi que j'étudie quand je veux connaître 
les autres. (FonTENELLE.) i 

— Il n'est pas de contrée sur la terre où l’on ne 
puisse montrer le tombeau d’un grand homme. (Tuo. 
CYDIDE.) 

— Les critiques sont ceux qui pensent le moins 
ce qu’ils disent, et qui disent lesmoins ce qu’ils pen- 
sent. (Town.) 

— Nos ancétres avaient une singulière idée de 
l’honneur. Ils le plagaient au-dessus du devoir : ce 
m’est pas le compte de la vertu. ( Firz Apam.) 

— Pour étre politique à la mode, il faut étre ba- 
daud par réflexion et tirer des conséquences de tout. 
Pour l’étre réellement, il faut trouver un point d’ap- 
pui et y placer le levier. ( CuesrERFIELD. ) 

— On accorde souvent du meérite à de certaines 
personnes, comme on fait l’aumòne è certains pau- 
vres importuns , parce qu'on est las de les refuser. 
( SBAFTESBURY. ) 

— Les projets les mieux concertés n’ont pas tou- 
jours de réussite. Cela tient è ce que l’exécution dé- 
pend le plus souvent des sots. ( The Wortp.) 

— C'est montrer de la reconnaissance que de 
chercher è devoir davantage è ceux è qui l'on doit 
‘défà beaucoup..(Ciceron.) 

— Une vie heureuse n'est ni un torrent rapide, 
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ni une eau léthargique, mais un ruisseau qui passe. 
lentement et en silence, répétant dans son onde lim- 
pide les fleurs et la verdure de ses rivages. ( Epi- 
CURE. ) . i 

. =» On se rappelle le plaisir avec regret, et le 
bonheur avec attendrissement. ( GuiLLemgau jeune. ) 


RRPRRAPIAPRPAM PPPPPAPPPPPPPPPPPLPPPPISPPOLPPPLPPPIPPPPLPPPPOLLLLPLPELOSPLCPPIPSO 


VARIETES. 


- L’huissier d’un homme en place avait, -à 
l’audience de son maitre, brouillé les numéros qu'il 
est dans l’usage de délivrer pour que chacun ne 
passe qu’à son tour. Le pauvre homme ne savait . 
plus où il en était. Plusieurs dames se trouvaient au 
nombre des personnes qui attendaient, et tout le 
monde fut d’accord de les laisser passer les pre- 
mières. Une d’elles se tenait pourtant à l’écart, 
- et lorsque son tour fut arrivé, chacun attendait 
qu'elle en profitàt; mais elle s’en défendit , én disant 
qu'elle en avait pour long-temps, et qu'elle pré- 
férait passer la dernière. Comme on insistait pour lui 
faire politesse, l’huissier crut: deveir venir à: son se- 
cours, en ‘disant d’un air capable : Madame ne 
vient pas pour affaires de bureau. 

— Nous connaissons une maison dans la Chaussée- 
d’Antin, dont la composition pourrait fournir le sujet 
d’une satire assez piquante contre les arréts du des- 
tin etles caprices de la fortune. Le propriétaire est un 
ancien magon devenu entrepreneur, et qui en pos- 
sède deux ou trois autres. Quant aux locataires, }es 
veici dans l’ordre de l’importance qu’ils ont aux 
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yeux de celui qui touche leurs loyers: Au premier, 
demeure une danseuse ; au second, un courtier de 
commerce ; au troisiéme, un prince allemand; ét 
au quatrième une vieille marquise. Au fond de la cour, 
et dans un modeste pavillon, logeait la fille d’un gé- 
néral qui a péri sur le champ de bataille à Auster- 
litz, etune jeune femme dout le père fut ancienne- 
ment intendant de province, et l’oncle mini®tte. Que 
de déménagements il y aurait à faire dans cette mai- 
son pour que chacun s’y trouvàt à sa place. 

— Quelqu’un racontait dans une société, qu'à une 
prestation de serment qui eut lieu à une époque déjà 
reculée, et à laquelle étaient appelés .des hommes 
qui en avaient prété plus d’un, la musique jouait 
pendant la cérémonie le charmant duo des Visitan- 
dines : J'ai bien souvent juré d’étre fidèle. Il faut 
convenir que le hasard fut piquant, ou le chef de 
orchestre bien malin. Quoi qu'il en soit , le conteur 
n’a pas dit que cet incident ait déconcerté personne. 

— M. L..... dissipe avec une veuve vieille 
etlaide la riche dot que l’aimable et belle Julie lui 
a apportée en mariage. Celle-ci, spirituelle jusque 
dans la maniéère de se venger d’un ingrat, fatiguée 
de son abandon, s'est permis une petite espiéglerie 
qui a produit l’effet qu'elle en attendait.... On en a 
ri.... Voici le fait: L’autre soir, un domestique in- 
connvu, mais portant une superbe livrée, se pré- 
sente chez la rivale de Julie gu moment où elle fai- 
sait, avec une gràce particulière, les honneurs d’un 
thé-punch dont son amant payait les frais. La société 
était brillante et nombreuse. On annonce le domes- 


- 
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tique qui vient, dit-il, de la part d'une Excellence. 
On l’introduit ; il présente un paquet cacheté. Déja 
la maîtresse de la maison jouit de l’importance que 
doit lui donner aux yeux de sa compagnie un sem- 
blable message. Elle rompt le cachet, et le paquet 
ouvert laisse voir à tous les yeux.... la chemise et 
le bonnet de nuit de l’infidele époux. 

— Un ministre (il y a dix ans) disait de l’un de 
ses collègues, dontla taciturne humeur faisait l’admi- 
ration de ceux pour qui la gravité est tout dans 
une Excellence : « Ce n’est point un bon homme : 
» il n’a jamais ri devant ses domestiques. » 

s — Un inspecteur des ponts-et-chaussées ayant 
tout-à-coup renoncé à celte carrière, pour entrer 
dans celle de la magistrature , on disait de lui, qu'il 
‘avait appris le Code sur les grands chemins. 

— Un président d’assises faisait bàtir une mai- 
son qui, chaque jour, s’élevait d’un nouvel étage : 
encore une assise , disait un mauvais plaisant ! 

— Quelques-uns de nos élégants auraient adop- 
té avec empressement la coiffure à lHeleriste ,- si 
leurs cheveux ne s’étaient pas trouvés trop courts, 
Il leur faudra attendre jusqu’au priatemps prochain, 
pour suivre l’exemple des étudiants de l’Allemagne, 
.& moins, toutefois, qu’un artiste habile ne découvre 
le moyen de fixer des cheveux longs au chignon de 
ces Messieurs. Cela n’est pas impossible. Quant è 
la toque, sauf la croix, elle est déjà portée daus nos 
provinces par les élèves des écoles de droit et de mé- 
decine; il est à présumer qu’à Paris les enfants de 
Thémis et d’Hippocrate ne seront pas les derniers è 
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(-268 } 
la prendre, et que des bancs de l’école elle S'intid: 
duira jusque dans les salons! - 

— L’homme, disait quelqu'un, est un sot ani> 
mal, si j'en juge par moi. 

— M. ***, qui avait une collection de discours dé 
réception à l'Académie Frangaise, disait : « Lorsque 
Jy jette les yeux; il me semble voir des carcasses 
d’un feu d’artifice après la St.-Jean. » 

— Desjeunes gens de la Cour soupaient.chez M. dé 
Conflans. On débute par une chanson libre, mais 
‘sans excès d’indécence. M. ‘de F...... sur-le-champ 
se met è chanter des couplets abominables, qui 
étonnent méme la bande joyeuse. M. de Conflans 
interrompt le chanteur eri disant : « Que diableFi..: 
il y a dix bouteilles de via de Champagne entre cette 
chanson et la première.» 

— Uncourtisan disait è la mort de Louis XIV: 
4 Après la mort du Roi, on peut tout croire. » 

— Dites-inoi où est la richesse, l’instruction et 
la force, je vous répondrai où sera le pouvair: 

— Un homme obscur peut payer par un bor 
conseil les services qui lui furent rendus par un 
personnage en crédit. 

— Un domestique disait de son maître:« Cet 
» homme-là est froid et serré; il n’onvre jamais la 
» beuche, et si je ne lisais pas ses lettres, je ne saurals 
» pas un mot de ses affaires. » | 
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OPERATION LUCRATIVE. 


Le luxe est l’écueil où viennent souvent se briser 
ha vertu des femmes et l’honneur des hommes. Le 
desir de paraître dans le monde et d’y figurer avec 
éclat, les aveugle à tel point, que leur conscience se 


tait presque tou)ours devant le choix des moyens, 


qu’ils mettenten usage pour satisfaire un orgueil aussi 


+ 


ridicule qu’insensé. Pour sortir de la médiocrité que. 
le vrai sage recherche, ils se jettent dans les intrigues. 


des gouvernements, dans les tourbillons des révolu- 
tions , espérant arriver-par-là plus rapidement a une 


du jour. au lendemain recueillir le fruit de leurs spé- 
culations; mais le sort n’est pas toujours assez prompt 
à se decider en leur faveur. | 

La carriere administrative a des bornes ; les concur- 
rents y sont nombreux, y sont plus ou moins protc- 


| fortune considérable : pressés de jouir, ils veulent . 


gés; le commerce a ses variations, la bourse ses 


périls, la loterie ses chances fatales, le jeu ses fré- 
quents naufrages, les arts leurs difficultés. Que reste- 
til donc à faire pourtripler ses capitaux sans prendr: 
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beaucoup de peine, sans attendre | trop ui 
Ce qu'il faut faire? Peonicn: : 

Faites annoncer dans les Petites Affiches, ou au- 
trement, si bon vous semble, que les soins qu’exige 
votre débile santé ne vous permettant plus de vous 
occuper d’affairesqui nécessitent un travailconstaut, 
vous desirez placer è fonds perdus, et sur première 
hypothèqgue, cent è cent cinquante mille francs ( plus 
cu moins), selon que Plutus aura été libéral envers 
vous. | 

Mettez-vous ensuite au lit; saupoudrez-vous le 
visage et les-mains de safran; appliquez-vous, dans 
quelque endroit apparent, une emplàtre horrible à la 
vue, mais du reste fort anadine. Placez à votre chevet 
un Îomme À figure grate, vétu de noir, et vous tà- 
tant constamment le pouls; qu’à vos pieds soit une 
garde à l’air piteux, et tout pres d’elle mille flacons 
avec des étiquettes plus inintelligibles les unes que 
les autres : dans cet appareil, attendez les emprun- 
teurs. 

Ils arrivent en foule ; ils se présentent tous à-la:fois; - 


.3ls vous font les propositions les plus avantageuses. La 


garde soupire; le médecin fionce le sourcil, et tonne 
contre l’avidité des hommes qui va jusqu’à calculer les 
chances de mort ou de vie d’un de leurs semblables 
pour faire un abominable traité! Vous vous plaignez 
de l’ingratitude de vos parents, et l’émotion que vous 
en éprouvez vous fait tomber en faiblesse! Les em- ’ 
prunteurs, que l’Esculape bien stylé apostrophe du 
doux nom d’assassins, s'éloignent et vouslivrent à ses 


soins : vous les invitez d’une voix mourante à re- 
venir. 
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Le lendemain ils reviennent en effet, et plus nom- 
breux et plus disposés a étre vos dupes. La garde est 
interrogée sur votre état par chacun d’eux en parti- 
culier : ses demi-confidences leur apprennent votre 
péril éminent; desoncòté le médecin vous condamne 
à-voix basse : cependant, il a été compris du crédule 
auditoire. . 

Alors les parties intéressées entourent votre lit : 
50, 60, 80 pour cent. de rentes vous sont offerts; le 
‘notaire est appelé, les titres de propriétés sont exhi- 
bés, l’acte est dressé, les signatures données, l’enre- 
gistrement fait, les inscriptions prises , etle premier 
rimestre des intéréts est payé d’avance. 

‘De ce moment, vous commencez à vous mieux 
porter; le mieux se soutient, la couleur jaune s’ef- 
face, les emplàtres disparaissent, le médecin retourne 
dans sa loge (car c’est votre portier) , la garde rentre 
dans son tonneau (car c’est votre ravaudeuse), et 
enfin , à l'époque du paiement du second trimestre, 
les viageurs rencontrent avec terreur à votre secré- 
taire, pour y encaisser les fonds qu’ils vous apportent, 
un jeune homme de trente-deux ans, frais, dispos, 
vigourcuxsi]amaisilen fut, etqui, pourleur malheur, 
ressemble, à ne pas 8°y méprendre (saufla teinte), au 
moribond qu’ils ont vu gisant, trois mois avant, sur 
un lit de douleur. 

En palpant leurs écus et leurs billets de banque, 
Vous remerciez tout haut le Ciel de votre heureuse 
operation. Les débiteurs , désolés, vous trouvent l’air 
d’un homme préparé à ne mourir qu’après leurs pe- 
tits-enfants : ils entrent en arrangement avec vous; 
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Yous tenez ferme, et bientéòt ils se felicitent de voùs 
rendre tous vos capitaux en vous faisant un avantage 
de plus de cent pour cent. Ì 
Voilà comme on double sa fortune, sans s’exposer 
à des hasards périlleux.... S'il vous fallait de plus am> 
ples renseignements , adressez-vous à M. T., rue des 
‘ R.; il vous donnera ]à-dessus tous les avis utiles sur 
les mesures è prendre, afin d’assurer le succès des 
spéculations dece genre. J. 
NANA AN VVVNVVANNVRANVVVANNVYVARRNVVAVVVO 
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ADIEUX AU JARDIN D'ANGLETERRE * 


(Pres DE SrRASBOURG), 


Ain à faire, ou: Unjeune Troubadour. 


Asile des Amours, 
Temple du doux mysteère, 
Beau Jardin d’Angleterre, 
Je pars, et pour toujours! 
Je vais quitter ces lieux 
Embellis par Julie, 
L'Amour me la ravie, 
Regois donc mes adieux! 


Dans tes bocages verts 
Qu'arrose une eau limpide , 
Auprès d’une autre Armide 
J'oubliais univers ; 
Contre les coups de Mars, 
Les jaloux, les oragesy 
Tes paisibles ombrages 
Nous servaient de remparts. 
e en" _e—_1_ je 0 "0_0m__———————r __°0é0___0qtd0_ —_——_ _____ 
* Cette belle propriété a appartenu au général Saiute-Suzanne. 
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- Un jour que dans les airs 
La foudre suspendue 
S'échappait de la nue 
En vifs et longs éclairs, 
Sous tes sombres abris,. 
-Ma belle, sans défense, 
D’amour et de constance 
M’accorda le dous prix. 


Pour calmer son effrei: 

« Va, lui dis-je, ma chère, 

» Les éclats du tounerre 

» N°iront pas jusqu'à toi.... » 
— « Al! je le sens, cruel, 

» Répondit mon amante, 

» Ta bouche est plus brilante 
n Que tous les feux da ciel! 
Rehé pe La G. 


A. UN RIMAILLEUR. 


Si ton père, en monrant, t’ordonna de rimer. 
Les quatre chants d'un poéme insipide, 
Il te défendit bien, je le gage, Berfdo: 
De j jamais les faire imprimer ! 
Joséphine D. 


— _—— 
IMITATION D'OWEN. 


LES TROIS COUPES. 


Contre la soif passée, è coupe bienfaisante, 

Ton jus délicieux vient de me secourir; 

Si je te vide encor c'est pour la soif présente, 

Et je vais te vider pour la soif à venir. | 
i A. F. 


VA 
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L’ACCORD PARFAIT. 
—®@®4n=' 


« Les destins de l'homme sont des mystères... 
» Les tempétes le conduisent au port. » 


Je suis né près de Paris, sur le revers de la butte 
Montmartre, au pied méme du telégraphe, dans ie 
hameau de Clignancourt, et dans une élégante mai- 
son, des fenétres de laquelle on domine toute la 
plaine Saint-Denis. 

Ma femme a vu le jour-bien loin de là, dans la 
petite ville de Chalonnes, è quatre lieues à l’ouest 
d’Angers, sur la rive droite de la Loire; et il a fallu le 
concours des plus singulières circonstances, pour 





‘nous faire trouver ensemble et nous unir des .plus 
doux nceuds. 
Mon pere, qui vivait des rentes qu’il avait sur 
l’Hòtel-de-Ville, et des intéréts d'un bon capital 
placé chez un honnéte banquier, fut arraché à la vie 
paisible, pour étre mis dans un bataillon que l’on 





envoyait aux frontières. Partisan des idées nouvelles 

"et valeureux comme un César, il se fit bientòt dis- ” 
tinguer. De lieutenant qu'il était parti, par le choix | 
de ses camarades, il fut fait ensuite capitaine, puis 
commandant, puis général. Il était de l’armée de 
Mayence, armée célèbre dans nos fastes, par un siége 
vaillamment soutenu, et par lè courage qu'elle mon- 
tra dans la guerre de la Vendée. 








ertor. 
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Elle combattait les royalistes, et de braves mili- 
taires frangais étaient opposés, à cette époque, è 
d’autres Frangais , qui à peine sortis -de la chatrue,, 
montraient tous un coeur de héros. C'était audace 
contre audace; c’était fureur contre fureur : on y 


mettait. de l’acharnement, mais parfois aussi de la 


générosité ; car au milieu de ces jours cruels , il jaillit 


de vives étincelles d’un génic qui provient du sol'et 
qui, sous les divers drapeaux, doit assurer à ma pa- 
trie une immense et immortelle gloire ! 


Mon pére faisait son métier en conscience. Pour ‘ 


obtenir la victoire et l’enchaîner à son étendard, il 
y allait de toute sa science, il y mettait toute sa vì- 
gueur. Mais dès que le sort avait parlé, dès que la 
chance était décidée, il faisait cesser le carnage, ét 
il donnait, dans tous les postes, l’ordre exprès et 
surtoutl’exemple d’épargner ceux qui étaient vaincus. 

Sa réputation s’établit sur ce point dans les deux 
camps, dans celui de ses soldats et dans celui des 
ennemis mémes ; il ne tarda pas à recueillir le prix 
de sa conduite franche et loyale. Dans une rencontre 
meurtriére, il fut blessé , jeté par terre et foulé aux 
pieds des chevauyx. Demeuré loin derrière les siens 
que le nombre forgait è la retraite,, il vit fondre sur 
lui un officier vendéen, l’épée haute et préte è lui 
trancher la vie, Mon pére fait un dernier effort, il 
se retourne, lève la téte et fixe sesyeux sur ceux du 
guerrier ardent qui, sans quartier, veut l’immo- 
ler. L’officier, à ce mouvement, se sent émouvoir; 
il sarréte, il reconnaît le général dont l’humanité 
est une sauve-garde ; au ‘lieu de le frapper, il l’em- 
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brasse, il lefait charger sur une voiture et l’emméene 
ainsi dans sa tente, où illui fait prodiguer de prompts 
sccours. 


De vieux paysans, dont les fermes avaient été, 


par mon père, préservées du pillage et de l’incendie, 
lui offrent leur argent, leurs bras; et ils témoignent 
une grande joie, quand au bout de quelques semaines 
ils le voient en pleine convalescence. La correspon- 
dance qu'on lui permit alors d’avoir avec sa famille, 
avec les villes de la rive. droite , avec les chefs répu- 
«blicaios, contribua beaucoup a ramener les esprits. 
On chassa mille idées funestes, on consentit à un 
armistice, on échangea des pourparlers, et enfin 
mon pére, choisi pour rédiger les hases du traité 
que l’on voulait conclure, fut assez heureux pour 
concilier les intéréts des deux partis, et pour assister, 
quand sa santé fut entiérement rétablie , à la signa- 
ture de la paix. 

On s'attache vivement aux lieux ou l’on fit une 
double moisson et de lauriers et de bénédictions. Les 
armes étant déposées, mou père se décida à rester 
dans une contrée toute remplie de ses hauts faits et 
peuplée de ses nouveaux amis. Il fit l’acquisition 
d’une terre et d’un chàteau a gothiques tourelles, 
sur les bords d’une petite riviere qu'on nomme le 
Tiayon. Les coteaux y sont plantés de vignes qui pra- 
duisent un vin délicienx. Le général donc y fit halte, 
ct ma mere alla l’y rejoindre avec moi, leur unique 
enfant. 

Voilà déjà un doux accord dont j'ai dù raconter 
l’histoire; mais il en reste à présent un autre dont le 
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récit'me touche personnellement, et sur lequel je 
vais chercher à appeler maiutenant l’attention de 
mes lecteurs. 

Je prenais de la taille. et de la force. Si la guerre 
se fùt prolongée, J’aurais sans doute pu servir d’aide- 
de-camp a mon père, à mon général; mais il n'était 
plus question de cela. Je devais vivre à la campagne, 
sans plus songer aux épaulettes; et si l’on m’avait 
fait cadeau d’un beau fusil, ce n’était pas pour òter 
la vie à mes semblables, mais simplement pour faire 
la chasse è certains lièévres, de bonne espéce, qui 
abondaient dans le canton. Un soir, dans l’ardeur de 
mes courses, je me laissai emporter jusqu’à deux cu 
trois lieues du séjour paternel; et allant, et courant 
toujours, je me trouvai, au commencement de la nuit, 
sous les murs peu élevés du parc de la première mai- 
son de Chalonnes. C'est une petite cité commergante 
où la société, quoique peu nombreuse, est néanmoins 
fort agréable. Les jeunes geus y ont de l’esprit : il en 
est venu des poètes illustres et des hommes d’Etat 
transcendants. Quant aux femmes, elles y sont fort, 
belles, toutes ont cu de l’éducation; et, plus qu’un 
autre, je suis payé pour considérer cet endroit comme 
un véritable Elysée. 

C'était dans ce lieu pittoresque, au bout du parc 
auquel je touchais, dans un pavillon éclairé par les 
premiers rayons de la lune, qu’une femme, une 
divinité, chantait d’une voix ravissante une romance 
qui troubla mes sens et qui décida de mon sort, 
Cette voix était accompagnée d’une harpe harmo- 
nieuse, et toule cette musique céleste, qui frappait 
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soudain mon oreille, pénétrait jusqu’au fond de mon 
Ame pour, l’impression qu'elle y faisait, ne plus s’en 
effacer jamais! ° 

J'avais aussi la voix sonore et l'accent, disait-on, 
fort tendre. Je fus tenté de méler mes cleants à ceux 
de la beauté que dans le lointain j'entrevoyais ; mais, 
ce jour-là, je n’osai encore essayer un si dout con- 
cert. La voix se tut, on quitta le pavillon, et je re- 
gagnai ma demeure, Mon péère me trouva réveur ; 
et, comme je n’avais pas rapporté de gibier, il me 
fit, durant Je souper, mille plaisanteries qui, la 
veille, m’eussent rendu confus, mais qui, dans les 
dispositiors où je me trouvais, n'effleurèrent pas 
méme mon esprit. 

Je dormis peu, et le lendemain, avant Paurore, 

je pris mon fusil, sous le prétexte d’aller dans les 
tu mais je me dirigeai vers les lieux où j'avaîs' 
laissé tout ce qui désormais devait occuper ma pen- 
sée. Quand j'arrivai sous les murs du parc, il n'y 
avait personne encore dans le pavillon; mais plus 
tard, et long-tempî après, au gré de mon impatience, 
la jeune musicienne apparut; elle prétuda, elle chanta 
ensuite, et ses accents mélodieux excitèrent en moi 
un tel trouble, qu'il me fut impossible de retenir un 
cri d’admiration et d’amour.... 

Jugez de l’effroi d'Adélaide (car c'est ainsi qu'elle 
se nommait ) è ce cri passionné , qui tout - à- coup 
venait du dehors. Elle veut fuir, et n’en a pasla 
force ; elle pàlit, ses genoux fléchissent, et peut-étre 
elle va mourir.... Je m'élance par-dessus le mur, je 
vole aussitòt è son aide, je pénétre duns le pavillon, 
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et là, par mes veeux, mon respect et mes paroles 
| suppliantes, je parvins à la rassurer.... Elle rouvrit 

ses yeux à la lumière.... É i e 

Dieux! que ses regards étaient pleins de volupté!... 
Mais elle aurait voulu pourtant qu’ils n’'exprimassènt 
que la colère. Quoi que je fisse, je ne pus la résoudre 
à m’écouter un seul instant, ct pour prix de mon 
imprudence, je n’obtins que l'ordre formel de ne 
plus nie montrer devant elle !... 

Maiîtrisé par sa velonté, soumis a sa secréle putis= - 
sance, je la laissai s'en aller seule, et restai honteux 
sur Fa place. Mes premiers amours méprisés, et mes 
sentiments méconnus, me jetèrent dans un deses- 
poir qui m’inspirait mille résolutions funestes.... Je ne 
sais quel éclair de raison, cu plutét quelle lueur 
d’espérance se fit jour cependant à travers les replis 
de mon coser; je re!levai ma téte, je fis le serment, 
sur le senil méme de la porte du pavillon, de pos- 
séder Adélaide ou de périr; et après cette promesse 
solennelle, je regagnai avec plus de confiance l’asile , 
où m’attendaient une foule de réftexions pénibles. 

Pendant un mois, et tous les jours, je retournai 
sur le théàtre de mes entreprises et de mes revers. 
Adélaide n’y revint plus !... J'avais mis dans mes in- 
téréts le jardinier, le garde-chasse. J'écrivais billets - 
sur billets, tons m’étaient rendus sans avoir été ou- 
verts. A la fin ma téte s’égarait, et p'étais capable de 
tout pour sortir d'une position qui était devenue ine 
supportable. i se 

Je vivais dans ces inquiétudes, lorsqu'un matin 
mes émissaires m'avertirent qu'Adélaide devait faire 


ì 
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la' quéte popr les pauvres, à l’une des grandes fétes 
de l’ànvée ; dans l’église méme de Chalonnes.. Mon 
parti fut aussitòt pris, et mon plan bien vite dressé, 
Je me rends de bonne heure à la ville, et du fond 
d’une étroite allée je me précipite dans la rue qui 
eonduisait au temple méme, au-devant de celle qui 
ne payait que de sa haine l'amour violent qu'elle 
avait fait naître dans mon sein. « Je detruirai sa 
securité par le scandale, me disais-je} je rendrai 
publics-des transporis qu'elle croit en vain étouffer; » 
et, par mes calculs odieux, je voulais arracher un 
bieu qui ne s’accorde que par l’estime et par le plus 
intime attrait. | : 

Rien n’arriva comme je l’avais supposé. Adélaide , 

conduite par son pere, fut aussi défendue par lui. 
Ancien officier, il me voyait pour la première fois, 
. et surpris de ma brusque attaque, il mit la main a 
sou épée. Son geste acheva d’expliquer sa pensée, et 
Je vis devant mes pas s'ouvrir un abîme, d’où le ciel 
seul pouvait me tirer. 

O suites fatales de nos PORT, ò regrets qui agi- 
taient mon àme! è tyrannique point d’honneur qui 
demandait une vengeance dont la nature frémissait!.., 

Mais je devais étre plus heureux que sage! Mon 
pere, instruit de ce qui se passait, était accouru de 
son chàteau, Il parut sur le lieu de la scène, comme 
un ange conciliateur. Cet officier que j'outrageais, 
c'était Je méme que celui qui, peu d’années avant 
déjà, avait sauvé le général!... Un bienfait engage 
à un autre. Il aimait le père, il excusa le fils, Une que- 
relle qui devait étre sanglante , finit par les aveux les 


# 
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plus aimables:Adélaide, jusque-là si fière et si cruelle, 
ne résista point à l’accord de nos vieux parents; elle 
confessa, en rougissant, qu'elle n’avait pas été insen- 
sible aux tourments que j’avais soufferts ; elle ajouta 
que ‘sa raison avait eu de la peine à vaincre sa fai- 
blesse, et qu'elle sentait au fond de son Ame un 
inexprimable bonheur de voir que des noeuds qu'il 
lui avait paru si difficile de former, étaient devenus 
si converables et si doux pour les deux maisòns. 

Je pris sa main dans les deux miennes, je me pré- 
cipitai à ses genoux, et je fis cent extravagances ; les 
noces ne furent que le moins possible reculées; et 
depuis lors, depuis quatre années, tous les étés, au 
jour où je vis pour la première fois mon Adélaide 
dans le petit paviflon du parc, nous nous y trans- 
portons ensemble; ma compagne chérie, prenant sa 
harpe, répète avec sa touchante expression cette 
romancé qui m’avaitattendri; moi-méme je la chante 
avec elle, et je compte bien ainsi la redire jusqu'à 
ce que l’àge, et le temps, et les hivers , aient tout- 
à-fait glacé ma voix!... | Ernest. 





A Madame E...x 


Comment! vous voulez réformer À 
Les défauts de mon caractère ? 
Quel doux espoir doit m'animer! 
Vous allez m’enseigner, Glycère,' 
Ce qu’Ovide n'a point su faire; 

Il ne m'apprit qu'à vous aimer, 

Et vous m’apprendrez à vous plaire. 


e 
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LES EVENTAILS. 
Fexcite le Zéphir , je dissipe la rougeur de 
la honte; 
Et je sers de voile è la beauté, qui laisse dére» 
. ber uu baiser. 


( Extrait d'un Manuscrit Arabe (0) 





( II°. et dernier Article. .) 


uand ce qu’on nous dit del’autremonde ne serait 
g 


‘ qu'un bruit de ville , disait madame de Cornuel, er- 


core cela vaudrait-il la peine de s'en informer. Il 
semble, à voir beaucoup de gens, que les bruits, nen- 
seulement de là-haut, mais encore de cette planéte-cì , 
ne les intéressent guére ; je ne parle pas de ce nombre 
très considérable pour qui les livres sont absolument 
muets, mais de ceux qui, soit faute d’habitude, soit 
excés de légèreté , lisent peu, lisent mal, et ne tirent 
d’autre parti de la faculté de lire , que de parcourir 
de temps à autré quelques feuilles insignifiantes; de 
telles gens s ’ennuieront de ces pages, je le sens, et je 
me résigne d’avance è leurs dédains. Il existe en re- 
vanche une classe de personnes pour qui i’observation 
des faits particuliers n’est qu’une route qui les con- 
duit à des faits généraux et plus intéressantis ; dont 
l’imagination fertile voit toujours au-delà de ce qu'on 





(1) Halbet-el-Kumit, ou la Mulsion du vin.—Man, de la 
bibl. du Roi. 
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leur présente ; qui, dèsireux de connaître, ne dé- 
daignent pas des observations minutieuses, parce 
qu’ils savent leur assigner leur véritable emploi : ceux- 
là, j'en suis sùr, consentiront à m’approuver, m'ac- 
corderont leur indulgence et leur attention. 

Il paraît qu’en France, en Angleterre, en Italie, 
on fit usage d’éventails de plumes de paons jusqu’au 
milieu du xvn°. siècle. Venise et les républiques mar- 
chandes servirent, dans ces temps-là, d’entrepòts 
pour débiter ces précieux objets d’échange que l’on 
faisaitvenir d’Alexandrie et d’autres placés du Levant. 
J’ai vu une collection de costumes pris chez tous les 
peuples du monde, et principalement chez les Lom-" 
bards (1), où l’éventail de plumes de paon se trouve 
parmi ceux du moyen àge. Ceux-ci, qui étaieat de 
formes très variées , cousistaient d’ordinaire en plu- 
mes d’autruche ou autres, aussi longues et aussi mu- 
biles, réunies en un faisceau, et fixées dans un manche 
d’or, d’argent ou d’ivoire. 

Cette mode passa , avec quantité d’autres, d’Italie 
en Angleterre, sous les règnes de Richard II et de 
Henri VIII, comme on peut le voir dans une comédie 
de Shakespeare, imitée de Jean Fiorentino, et com» 
posée vers 1607, où Falfstaff, un des personnages, dit 
à Pistol, espece de fripon comme lui : « Lorsque 
madame Bridget perdit le manche de son éventail, 


- \ 





(1) Habiti antichi, overo Racolta da figure delineate dal 
gran Titiano et du Cesar Vecellio suo fratelli. — Conforme 
alle natione del mondo. — In Venetia 166}. — P. 61, 130, 
134, 170. | 
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je pris sur mon honneur d’affirmer que vous ne l'a- 
viez point (1). » Et Malone, commentateur distin- 
gué, remarque en cet endroit que ces éventails coù- 
taient quelquefois quarante guinées. 

On offritàla reine Elisabeth, en présent du nouvel 
an, un éventail garmi de diamants, que Nichols, dans 
son ouvrage sur les voyages de la reine (2), a décrit 
avec un soin tout paiticulier ; et sur le frontispice 
d’une comédie anglaise, imprimée en 1616, et inti- 
tulée : /a Femme doit avoirsa volonté, nous voyons 
un éventail de plumes, dont le manche paraît orné 

. de pierres précieuses. 

A Rome, encore au]jourd’hui, dans les solennités 
publiques, et particulièrement dans la Festa di Cat- 
tedra, cu commémoration du siége de S. Pierre , le 
pape est porté sur les épaules de plusieurs hommes, 
tandis que d’autres le rafraichissent avec des éven- 
tails de plumes, montés sur des bàtons d’ivoire. Ceci 
a quelque rapport avec la coutume des Grecs (3), 
qui donnent un éventail aux diacres dans la céré— 
monie de leur ordination, parce que, dans l’église 
grecque, c’est une fonction du diacre, que de chasser 
avec un éventail les mouches qui incommodent le 
prélat durant la messe. 





(1) Les Femmes joyeuses de Windsor.—Act. II, scèn.1x,- 

(2) The progresses and public processions of queen Eliza- 
Beth , by John Nichols. — Vol. 11, p. 106, 

Nota. Sir I alter Scott, dans son roman intitulé XK silvonhi: 
parle de cet ouvrage, devenu fort rare de nos jours. 

(3) Rosweide, Onomasticon s. vite patriun.—De Flabell. 











( 285 ) 

Balzac dit qu'il y avait de son temps, en Italie, des 
éventails qui lassaient les bras de quatre valets. De 
cet incommode ustensile à nos éventails de gaze vierge 
ou de batiste, ornés de fleurs gouachees, d’après 
Van-Spandoenck et Redoute, et montes en bois de | 
citron et de sandal (x), il y a vraiment plus d’un siècle 
d’espace. Qu’on vienne, après cela, nous dire que 
histoire des modes n'est pas celle des moeeurs! 

En 1523, les dames commencéèrent è porter des 
éventails en hiver aussi bien qu’en été (a). 

Ce n'est que dansle xvi, siècle que l'on commenga 
à dire éventail; on disait auparavant eventoir. 

Dubartas appelle les vents frais, éventaux de l’air. 

Wicqfort (3) appelle éventails, certaines chemi- 
nées que les Persans pratiquent pour donner de V’air 
dans leurs appartements, et sans lesquelles les cha- 
leurs ne seraient pas supportables. 

Eventail (flabellum), se dit aussi d’une espèce de 
‘coquillage de mer qu'on appelle autrement la sole 
(rhombus concha), parce qu'elle est brune par-dessus 
et blanche par-dessous, comme la sole. 

Les marchands d’éventails, qui s'appelaient entre 
eux cventaillistes, formaient autrefois une corpora- 
tion dont la confrérie était établie à Sainte-Marine, 
Les statuts de cette communauté sont fort anciens, 
et antérieurs à la déclaration de 1673, par laquelle 


1 





(1) Voyez Album, IVe. livraison. 
(2) Dictionnaire de Trévoux. 
(3) Ambas. de Garcias de Figueora, ch, 38. 


e, Livr. AÎb. Tom, II. 22 
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Louis XIV érigea plusieurs nouvelles communau- 
tés (1). | n 

Voici assez de titres, et des titres assez anciens, je 
pense, pour ennoblir l’éventail; s’ils ne suffisent pas, 
ce que je vais rapporter scellera tous les honneurs à 
la possession desquels il a droit : ce sont des vers ins- 
crits sur un éventail envoyé à la reine Marie-Antoi- 
nette par Monsieur, come de Provence. 


« Au miliex des chaleurs extr&mes, 

» Heureux d’amuser vos loisirs, 
» J'aurai soin près de vous d’amener les Zéphirs; 
» Les Amours y viendront d’eux-mémes. » ‘ 


« Dans le temps où l’on rougissait, dit un peu 
» amèrenrent madame de-Genlis (2), où l’on voulait 
» dissimuler son embarras et sa timidité , on portait 
» de grands éventails; c’était à-la-fois une conte- 
» nance et un volle : en agitant son éventail, on se 
» cachait. Aujourd’hui, l’on rougit peu; on ne s'in- 
» timide point, on n'a nulle envie de se cacher, et 
» l’on ne porte que des éventails imperceptibles. » 
Le-V. 


RAAARARARAARRIA 





SUR UN LOUP PRIVE. 


Ce loup:serait- il donc meilleur 
Que ne l'est le comm im des hommes; 
Il doit étre ce que nous sommes, 
L’ennemi de son bienfaiteur. 
e“ ————_—_—_—_——_________T 
(1) Dict. de régl. de Comm. 
(a) Dict. des Étigquettes. 
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OSIO VIVA VV 


MODES. 


La douceur de la température a tout-ì-fait dé- 
rangé les plans de ceux qui spéculent sur la mode. 
Comptant sur un hiver rigourcux, les couturières 
avaient préparé des mantes de Cotingue ; les tailleurs 
des pardessus garnis d’Astracan mort-né et doublés 
de peluche de soie ; les modistes des toques & oreil- 
lons, de chincilla : soins superflus! la saison n’en veut 
pas, et tout reste en magasin. Les toilettes de l’au- 
tomne n’ont rien de trop vieux ni de trop léger, et 
un peu plus on s'accommoderait de celles de l’été , 
si la pluie et la boue ne faisaient depuis quelques 
jours une vilaine guerre aux garnitures de mousseline 
et aux fichus gauffrés. 

A la promenade, les chapeaux, entitrement de 
satin noir, sont la marque distinctive d'une femme de 

bon goùt, qui n’est économe qu’autaut qu'il le faut 
| pour se faire estimer de sa marchande de modes et 
admirer de son mari ; un double héron renversé orne 
le devant de ces chapeaux, dont un fichu aussi de 
satin, garni de blondes, couvre la forme. 

Au spectacle, les toques à la Jeanne d’Arc, les 
chapeaux de velours noir ou blanc , dits a la Zenri ZZ, 
les turbans bayadéres se montrent parés d’une ai- 
grette, d’un oiseau de paradis, cu de marabouts 
montés en oiseau de paradis. Quelques dames mettent 
sous la passe très étroite d’un chapeau de crépe lisse 
rose, plusieurs brins de marabouts qui se recourbent 
sur Celle passe. 


- 
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Le Daphné indica n’offre pas seulement dans les 
boudoirs de nos jolies femmes, où il répand la suave 
odeur de vanille, ses fleurs en touffes étoilées, por- 
tées par une tige svelte que renferme une caisse de 
racine de fréne vernie; imité avec une perfection 
admirable par le célèbre Baton (1), il se méle aux 
triples rangs de blondes, qui font, des bonnets a la 
parisienne, la plus jolie coiffure du monde. 

L’acier et l’or, mariés ensemble, tiennent enchàs- 
sées, soit pour des colliers, soit pour des peignes cu 
des bracelets, des pierres de toutes couleurs; le sa- 
phir, l’hyacinthe , l’émeraude, le diamant blanc, le 
rubis, la turquoise, se trouvent très bien de leur 
réunion; cela n'a rien de bizarre : on nomme ces 


parures des parures de circonstance. 
ALIX. 
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THEATRES. 

On a joué les médecins, les procureurs; on s'est 
moqué des rentiers; les abbés mémes ont été mis 
en scène; les marquis ont rempli le théétre de leur 
tabac, de leurs entrechats, de leur impertinence 
et de leurs ridicules; les bourgeois, surtout les bour- 
geoises n'’ont pas échappé aux quolibets, et Me, Pa- 
tin a fait rire toutes les femmes de cour à la mode. 

Depuis quelque temps les ministres et leurs com- 
mis sont à leur tour sur la sellette: C'est une des 
Conquétes de la Revolution, de pouvoir tracasser une 
classe d'hommes qui était, avant 89, demeurée inex- 
pugnable derrière ses portefeuilles et ses cartons. 


nr—————————_—_—_—_—T—__ er“ 2r-77%9 
(1) Marchand de fleurs artificielles, rue Richelieu. 
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Dans Mediocre et Rampant, dans l’Intrigante; 
dans la Fi/le d’ Honneur, dansle Solliciteur, et dans 
une foule d’autres ouvrages, on a peint, avec des 
couleurs plus ou moins vraies, les hommes de l’ad- 
ministration du haut en bas de l’échelle bureaucra- 
tique ; on a saisi avec plus ou moins de bonheur les 
airs, l’allure de ces personnages par qui, en fin de 
compte, tout marche dans les intéréts publics, 

Les auteurs des Paratonnerres ont puisé è Îa 
méme source , et reproduit des observations qui nous 
ont paru souvent piquantes, parce qu'elles étaient 
justes; parfois tristes, parce qu'’elles étaient fausses... 
Rieh n'est beau que le vrai.... 

Il paraît que l’auteur a pris ses notes de la main: 
d’un surnuméraire, car c'est le chef de division et 
PExcellence qu'il gourmande et qu'il attaque, Si les 
renseignements lui étaient venus de plus haut, il 
est probable qu'il eùt tiré à boulets rouges sur le 
fretin des bureaux. | 

Voilà le plaisant des choses de ce monde : les 
grands disent avec emphase que teut périt par l’in- 
curie et la maladresse des subalternes; les petits pré- 
tendent au contraire que tout languit et périchite 
par la négligence de leurs chefs. Changez tous les 
individus, vous entendrez le méme langage. Nya 
des vertus et des vices, des qualités et des défauts 
dans tous les rangs, dans tous les postes. Rien n’est 
et rien ne sera parfait, Après cela, laissez rire au 
théàtre , et des employés, et des huissiers , des con- 
seillers et des concierges, tout cela est fort diver-' 
tissant, et nous ne savons pas quelle cabale était assez 

f 
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folle pour vouloir, lors de la première représenta- 
tion, faire baisser la toile avant la fin de la gentille 
pièce qu'on donne à la Porte-St.-Martin , sous le titre 
des Paratonnerres. 

Ceux qui l'ont faite sont gens d’esprit; j@ les 
compare à des jardiniers déjà habiles, mais à qui 
l’expérience peut enseigner encore. Qu’ils élaguent 
d’une part, qu’ils fortifient de l’autre, et ils feront 
pfendre racine à un arbre qui leur rapportera de 
doux fruits. 

— Les bons auteurs comiques ont, pour la plupart, 
été comédiens. Témoin Molière, qui est le premier 
et bien en avant de tous les autres. Puis après vien- 
nent Dancourt, Hauteroche, Bacon, Montfleury, etc. 

‘ De nos. jours, on voit se placer au premier rang 
MM. Picard et Alexandre Duval, qui ont quelque 
temps joué la comédie pour apprendre sans doute 
a la bien faire. 

Perlet, qui les dépasse comme acteur , suit leurs 
traces comme poète , et sun début promet pour la 
suite des succès qui doivent doubler nos plaisirs. 

L’Artiste, pièce en un acte, jouée au Gymnase, 
a compléètement réussi. Peu d’intrigue, mais de 
jolis traits; point de prétention au sentimeat, mais 
de la facilité de style. Voilà ce qu'on trouve dans 
cet ouvrage, composé pour les gens de goùt. 

— Le Comedien de Bruxelles , représenté samedi 
au Vaudeville, n’a de commun avec le Comedien 
d’Etampes qu'on donne au Gymnase, que d'étre 
fondé sur des travestissements, et d’étre joué par un 
acteur original. Perlet et Joly rivalisent de gaité, de 
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maturel et de verve. Dans les deux ouvrages il y a 


des ròles de femmes que les acteurs contrefont à 
merveille; mais à la rue de Chartres on n’a rien pu 


trouver de comparable à la AZomance Ecossaise du - 


boulevard Bonne-Nouvelle. 
Le Comedien de Bruxelles est tout bonnement 


Legrand , fils, qui, banni par son pere parce qu'il 


était mauvais acteur, en est accueilli quinze ans 


après, parce qu'il a acquis du talent; c’est de l'amour 
paternel à la mode des coulisses. 

Legrand, pere, avait mauvaise gràce d’étre si 
difficile. Long-temps lui-méme il avait été peu goùté 
du public. Ce fut un ambassadeur qui, le voyant 
jouer à Varsovie, devina en lui un genre de mérite 
dont on avait besoin au Théàtre-Frangais, Il le fit 
partir pour Paris, où la laide figure de Legrand lui 
attira plus d’une avanie, malgré toute son intelli- 
gence. C'était lui qu'on chargeait le plus souvent de 
faire au public le compliment de cléture, dans le 
temps où les comédiens faisaient des compliments 
au public. Un jour qu'au milieu de sa harangue 
des murmures s’élevaient contre lui, il s'avance jus- 
qu’à la rampe, et dit au parterre : « Messieurs, il 
» vous est plus aisé de vous accoutumer à ma figure, 
» qu’à moi d’en changer.» Cet à-propos réussit, les 
bravos couvrirent la voix de l’acteur, et depuis on 
Je recut comme s'il eùt été le plus joli garcon de la 
terre. 

Le jour méme de l’exécution de Cartouche , Le- 
grand fit jouer une comédie de sa fagon, qui portait 
Je nom de ce brigand. C’était tout-à-fait une pièce de 


( 292 ) 
circonstance. Quoique fort alertes, nos auteurs d’à- 
présent ne vont pourtant pas aussi vite. 

— A l’Odéon, M!!le, Georges est prise par la gorge 
souvent, et .retardant, les représentations, suspend 
les recettes de ce théàtre, On disait qu'elle pensait 
a demander le brevet de la direction. Si elle l’obte- 
nait, si ce bruit avait quelque fondement, sì cette 
idfe se réalisait, probablement alors l’actrice devien- 
drait moins sujette aux rbumes. 

— Les rhumes aussi tourmentent Ml. Sainville, 
à l’Opéra. Mais que les amateurs de sa jolie voix se 
rassurent : c'est un habile docteur qui la soigne, et 
qui ne la perd pas de vue. 

— On annonce une tragédie de Sy/a, par M. de 
Jouy. On promet, pour d’ici à peu de jours, le Paria 
de M. Delavigne. 

M. Delavigue, qui aspire à bon droit a l’Acadé- 
mie, est le plus expéditif, et nous aurons d’abord 
sa picce. 

M. de Jouy, admis à juste titre ct depuis long. 
temps au fauteuil, est moins pressé et se Adfe Zen- 
tementl. 

— Ona donné Rosalba au Panorama Dramatique; 
mais ne me demandcz pas (dit Evariste ) de qui est 
la pièce, et ce qu'elle est,*je n’ai rien à vous dire 
laà-dessus, Je ne vais pas aux petits théàtres pour 
an’occuper de ces choses-là; el tout ce que je puis 
Vous assurér, c’est (pour me servir des termes de 
Cuilhara ) que les actrices etaient jolies,s et les 
femmes qui garnissaient les loges, extremement 
bien coiffées. 
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Se 


TABLETTES DE Mme, ++, 


Le hasard a fait tomber entre nos maiîns ce 
feaillet des tablettes d'une dame que nous ne con, 
naissons pas, et qui, apparemment, a l’habitude de 
se rendre compte de l’emploi de son temps : comme 
on y peut voir ce qui occupe, tout le long du jour, 
mne femme comme il faut, nous le donnons À nos 
lecteurs , après -avoir eu.soin de faire disparaftfe les 
noms qui s'y trouvaient écrits, | 

Exeillée è onze heures; pris du choèolat... Levée 
à. midi, jusqu'à deux heures ma toilette... A deux 
heures et demie, visite de la comiesse Hortense... 
elle est folle de son nouveau chapeau... îl est affreux... 
jelui enaifaitlesplus jolis compliments. Sorties toutes 
deux en voiture À trois heures. couru les boutiques 
de nouveautés jusqu'à cinq... Seceride toilette de cinq 
è six... j'ai retenu la Comtesse. Mon mari m°a fait 
dice qu'il ne dinerait pas à l'hétel... Le chevalier de... 
a été ebligé de nous donner la main pour aller au 
spectacle. L'Qpéra a été detestabile... il n°y avait 
point de toilettes... La marquise de.:... était chez 
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Tortoni, en grande parure, en téte-h-téte avec 
son mari; le colonel Saint-Phar s’y trouvait avec la 
petite baronne de ***. Les deux dames se langaient 
des ceillades mortelles. 

Mardi. — V'ai fait un réve afficaz: cruel, épou- 
vantable..... Il m’a semblé que je me promenais dans 
- un lieu trés fréquenté, sans cavalier, sans do- 
mestique, et suivie seulement de mon griffon. Une 
dame, que je ne puis souffrir, et qui était suivie d’un 
essaim de courtisans, m’a fait remarquer en passant’ 
que J'avais un trou à mon bas, et que ma robe avait 
été souillée du haut en bas par une chute d’ordures... 
Je ne savais où me mettre. En voulant fuir j'ai mar- 
ché sur la patte de Love, et j'ai poussé un cri. qui 
‘m’a éveillée. Ce songe est certainement le présage 
d’un affront. Je me proposais de ne pas sortir de la 
journée; mais j'ai vu passer, sous mes fenétres, la 
baronne de ***, chez qui j'ai diné la semaine der- 
. niére , et qui se dirigeait du còté du bois de Bou 
logne; j'ai fait mettre mes chevaux pour aller lui 
rendre visite. 

Mon mari m’a amené à dîner les deux person- 
nages les plus ennuyeux; ils n’ont parlé que de fi- 
nances : Cette insipide conversation durait encore 
lorsque le chevalier est venu men distraire. Sa cra- 
vate était mise à ravir; il est enthousiaste de Ros- 
sini. Mon mari l’a invité à diner pour demain. Pen- 
ser à envoyer chercher ma robe nouvelle et le joli 
bonuet que j'ai marchandé hier. Je dis: que. La- 
feuillade de l’Opéra était un joli homme; mais le 
- chevalier prétendit le contraire. Il vante beaucoup la 
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taille et la figure de MU, Brocard. Je ne congois pas 
comment un homme comme il faut peut faire attene, 
tion à ces femmes-là. Couchée è minuit. 

. Merceredi.-— Julie m’a éveillée pour me remettré 
un bouquet du chevalier. Elle a cassé ma belle tasse 
de porcelaine ; mais je n’ai pas eu la force de me fà-. 
cher. Je me suislevée à midi, la figure un peu fati- 
guée. Le serkis de Lubin est très bon pour la peau. 
Son eau de Flore a un parfum délicieux. J'ai fait 
ma première toilette jusqu’à deux heures. Les plus 
ennuyeuses visitès...... deux solliciteurs bourgeois, 
bien empesés, bien humbles, qui m’ont appelée 
cent fois madame la Marquise; et la jeune comtesse 
de***, qui fait le bel esprit, et qui affecte dansla 
toilette la négligence d’une femme tout intellec- 
tuelle. Elle est passionnée pour l’abbé de L. Mi, et se 
flatte de comprendre M. de B. Elle ne s'est .retirée 

u’à près de cinq heures. Ma couturière m’a manqué 
de parole; mais le chevalier a trouvé mon'bonnet 
délicieux. Il est bien aimable, quand il veut 5°en 
donner la peine. La jeune duchesse de ***, qui était 
. de nos convives, a fait tout au monde pour captiver 
son attention, mais il ne s’est occupé que de moi. 
Le chevalier ne croit pas à la guerre.Je ne savais pas 
qu'il chantait; il a une voix très belle et fort ex= 
pressive. Je me couche enchantée de ma soirée. 

Vendredi,jour néfaste.-- Mon réve de l’avant-der- 
niére nuit s'est réalisé , mon marchand de bijoux s'est 
présenté à mon réveil; il a été presque impertinent, 
et m’a menacée de s’adresser au marquis pour le 
paiement de son mémoire. A. peine aet-il été parti 
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que le marquis est entré chez moi. Il s'est plaint de la 
dépense de ‘sa maison et m'a invitée À y mettre 
ordre. Je n’ai pas vu le chevalier de la journée. Julie 
a négligé d’acheter des gimblettes poar Love, je l’en 
ai reprise avec aigreur; elle m’a demandé soncongé. 
Je me mets au lit : j'ai la migraine..... 

P. 


VOVARINAANVRANVANNARIVNIVVARAANARASOVVAORAANIANRARAIVVRANRRIPARRPRARNAIPRRICION 
DES DIAMANTS (1). 


Jadis il n’y avait guères que les femmes de qualité 
et les maîtresses de quelques traitants qui portassent 
des diamants; c’était un luxe inconnu À la petite. 
bourgeoisie. Les diamants passaient, danslesfamilles , 
aux ainces,dansla descendante féminine (2), comme 
les titres étaient le partage des aines, dans la descen- 
dance masculine. Gu n’en changeait point la mon- 
ture, et plus elle était gothique, plus elle avait 
quelque chose de respecttable qui piaisait aux nobles 
dames qui 3'en pareient. ( On peut bien passer aux 





(1) Un potte du XVls, sitcle, Remi Belleau, a faît sur 
Porigine des pierres-précieuses'un vuvrage sssez sioguliér , cù z 
° imilatear d’Ovide, ti ‘uteribue leur formation è des méramore 
phoses. Seus le rappott de la coneegtion et .de l’exécution, le 
poète frangais est resté bien loin de l’Amant de Julie. 

(2) Mme. de Staél dit que cet usage subsiste encore en Au- 
triche, et elle rapporte à ce sujet qu'au mariage de l'empereur 
Frangois IT, avec la fille de Parthiduc de Milan, toutes les da— 
mes de la cour se nivotetrent partes de leurs diamante Aure- 
° ditaires. i SI 
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femmes une faiblesse dont certains hommes ne sont 
pas exempts è l’égard de quelques parchemins.) On 
se serait fait un cas de conscience de toucher À cetto 
décoration de, famille; et il est arrivé qu’aux noces 
de Louis XVI, plus d’une duchesse étala avec une 
sorte d’orgueil les diamants dont les femmes de sa 
maison avaient orné leur coiffure et leur sein è l’é- 
poque des brillants tournois de Henri II. 

Aujourd’huiles diamants sont un objet de première 
nécessité dansla toilette de nos dames : la plus petite 
lingère veut en avoir, et en a, dùt son mari, pour 
lui en donner, faire une éclatante banqueroute. Ce 

n’est pas tout encore ; il faut, chaque année, ou les. 
renouveler ou en faire changer la monture, pour 
‘n’ètre pas ep arrière avec la mode; et cela ajoute aux 
frais qu'exige la première acquisition de ces magi- 
ques talismans, qui éblouissent malbeureusement | 
trop vite les femmes les plus réservées et les moins 
Coquettes. 

Il y a une grande diversité de pierres auxquelles 
on donne la dénomination générique de diamants s 
et celles de nos belles qui aiment le plus à en charger 
leur front, leurs oreilles et leur cow, ignorent com- 
munément les qualités qui distinguent une pierre 
parfaite , cl qui en déterminent la valeur. 

Le diamant vert, lorsque sa couleur est d’une 
bonne teinte , est le plus rare } et aprés lui, le dia- 
mant sans conleur esi le plus estimé, lorsqu'il n’offre 
aucune tache ; son prix augmente en proportion de 
la pureté de son:eau, de son fond, de sa hauteur, 
de son peids , de sa forme jet enfin des reflets plus cu. 
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‘moins vifs qui s'en échappent. Quoique la mode eta 
fantaisie exercent leur inftuence sur la valeur des 
, diamants, il y a cependant des bases qui servent è 

la régler. Un joaillier anglais, Jeffries, a fait là-dessus 
un tarif que l’on peut consulter, sauf toutefbis à suivre 
les variations du commerce en ce genre. 

Les plus riches mines de diamants sont dans les 
royaumes de Golconde, de Visapour et de Bengale, 
sur les bords du Gange, dans l’ile de Bornéo; on en 
a découvert d’autres, dansle Brésil, dont les pro- 
duits, plus abondants, sont peut-étre moins estimés, 
On dit cependant que la grosse masse de diamants 
du roi de Portugal a été trouvée dans cette contrée 
du Nouveau-Monde, 

On serait effrayé , ou tout au moins étonné (si l’on 
prenait la peine de lire ceux qui ont écrit sur.cette 
matière), des soins et des travaux qu'exigent l’exe 
traction des diamants' et leur mise en ceuvre. Que 
d’infortunés ont péri en arrachantà la terre ces cris» 
taux sì vantés, dont la possession est toujours si en- 
viée, et que la vaine satisfaction d’un petit nombre 
d’individus coùte cher a des milliers d’étres de leur 
espéce !....., mais qu'ils ne croient pas de leur es- 
pece !..... 

° Parmiles plusbeauxdiamants connus, on cite celui 
qui ornait le tròne du grand Mogol. Tavernier l'a 
estimé 11,723,278 livres ; celui du grand duc de Tos- 
cane, dont la valeur serait, seton le méme voyageur, 
de 2,608,335 livres; ceux du roi de France, dontl’un 
est appelé le Sancy, soit parce qu'il a appartenu dit-on 
è la famille de Harlay de Sancy, soit parce qu'il pese 
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Cent six carats; et l’autre, qui est du poids de 136 
carats, est nommé Ze Regent, parce que monseigneur 
le duc d’Orléans, pendant sa régence, en fit l’acqui- 
sition pour le roì Louis XV. On cite encore un dia- 
mant que l’impératrice de Russie acheta, en 1772, 
douze tonnes d’or; et enfin celui du roi de Portugal, 
qui ne pèse pas moins de 1105 gros, 24 grains; sil 


‘était plus parfait, il vaudrait 224,000,000. de livres 


sterling, du 5,376,000,000 de francs de.notre mon- 
naie. 
° On raconte, au sujet du diamant acquis par la 


‘czarine, une historiette dont nous ne garantissohs 


point l’authenticité, mais qui peut trouver assez na- 
turellement sa viacan ici. 

Un grenadier frangais ayant pris la pagne et le 
langage d’un Malabare, se fitinstruire dans la religion 
indienne, et bientòt admettre parmi les desservants 
du dieu Brama. Dans le temple auquel il était atta- 
ché, il existait une statue à huit bras, à quatre tétes, 
semalanalie surtout par l’éclat de ses deux yeux, 
formés chacun d’un diamant d’une grosseur extraor- 
dinaire. Notre soldat ne put résister au feu que lan- 
gaient les regards du dieu ; il s'éprit d’une delle 
passion pour ses admirables yeux , et dans son trans- 
port, il en arracha un de l’orbite où il était fixé. Il 
s'enfuit aussitòt, emportant avec lui son amoureux 
larcin, et laissant borgne le dieu Brama.... Revenu 
sur le continent, il vendit ce précieux eil 20,000 rou- 
pies à un capitaine de vaisseaux , qui }@ revendit è 
un juif 18,000 livres sterling; celui-ci le vendit à son 


tour deux fois plus cher à un prétendu prince, qui 
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Gnalement le livra pour des monceaux d°or è l'impé- 
yatrice de Russie. | 

Quoi qu'il en soit et des épigrammes des faiseurs de. 
couplets ,etdes censures améres des dectes moralistes, 
les diamants conserveront, leur vogue ; et cette ma- 
tiére, la plus précieuse de celles que les hommes sont 
convenus de faire servir à la représentation du luxe et 
. de l’opulence, employée habilement par nos ingé- 
nieux ertistes en orfévrerie , fera tourner encore plus 
d’une téte féminine, ou causera le désespoir de maint 
pauvre époux, qui, n’ayant pas5o,c00francs de rentess 
balancera entre le plaisir de satisfaire la vanité de sa 


femme, et la honte de se déshonorer (1), 
ALix. 


VARNRANARAIRARAPDARANRRARRARARRANTOVARARRIIARRARRAIRARRIOPRPPPEPIOPILEPAAI 


CHARADE, 


Parmi vingt-cinq enfants de la méme famille, 

Mon premier à leur tète et se présente et brille, 

Et mon second, parmi sept sceurs du méme sang, 
Ne tient que le troisi&me rang. 

Mon tout est un présent que le ciel fit aux hommes 

Pour embellir Jeurs jours et les rendre plus doux; 
Mais., infortunés que nous sommes! 
On le trouve è peine chez nous. ui 


dle css ell aio ili re 

(1) On est parvenu à imiter avec une rare perfection toutes 
les pierres précieuses, ainsi qu'on l'a pu voir à la dernière Ex- 
position des Produits de l’Industrie Frangaise. Il exisie dans la 
rue de la Pdîx, N°. 3, un Magasin qui offre en ee genre des 


objets merveillenn, dont le prix est si ‘modéré, que la petite 
propriété peut aisément satisfaine en cela ses fantaisies. 
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LA RÉVERIE. | 
C'est loin deg cercles bruyants, des fétes et du tue 
multe des villes que les àmes réveuses aiment à se 
trouver; l'est lì seulement qu’elles sentent le plaisir 
d’exister; c'est là qu'elles rencontrent les paisibles 
émotions qui conviennent à leur essence. 

De toutesles saisons, le printemps est celle que Pon 
préfère dans le jeune Age : il semble qu'il donne à 
out une vie nouvelle, un attrait enchanteur. Les 
arbres courannés d’un nouveau feuillage , les arbustcs 
chargés de fleurs, les gazons plus frais, les parfums 
dont les airs sont embaumés, l’activité qui rèégne 
dans les hameaux, les monts et les vallées peuplés 
de bergers et de laboureurs, les oiseaux qui font re- 
dire à l’écho leurs joyeux concerts, tout porte en effet ‘ 

‘ mne empreinte de fécondité et de bonheur qui plaît è 
l'homme à l’aurore de ses jours..... C'est la féte de la 
nature, etce spectacle ravissant charme des cceurs 
qui souvent s'ignorent encore , et que les orages de 
Fadversité n’ont point flétris. 

Mais plus tard, et quand d’écueil en écueil on al 
mavigué surle fleuve de la vie, quand la main glacée 
du Temps s'imprime sur l’esprit et le rend plus mé- 
ditatif, plus réfiéchi, les pompes du printemps ne 

| sourient plus à l'imagination; il lui fautdes tableaux 
plus graves, et le silence de l’automne, ses ‘aspects 
maélancoliques peuvent seuls alors l’occuper douce» 
ment. L’automne est la saison de l'homme tendre et 

mnalheureux..... Tout lui parle, autour de lui, des 
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vicissitudes de la vie, et lui rappelle la brièveté de 
son cours...., que pourtant sasa infortunés trou- 
vent si long! | 

J'étais rempli de ces pensées en me promonanti dans 
le parc de ***, que planta un guerrier célèbre , trop 
tot atteint par le trépas, pour ses amis et pour la pa- 
trie.... Il dort maintenant sous les arbres que sa main 
émonda, et les feuilles qui se détachent des branches 
dont elles firent l’ornement, tombent et samoncéèlent 
sur la pierre qui le couvre. Comme elles, il s'est dé- 
taché de la terre où brillèrent ses vertus et sestalents; 
mais il les a laissés à un héritier qui, peu vain des 
faveurs qu'il doit au sangetà la fortune, cherche à 
conserver et conserve en effet V'lonncar d'un beau 
nom. 

Je fus bientòt détourné des réflexions auxquelles 
je me livrais, par l’apparition du comte de B. , que 
J'apergus, avec sa ]jeune épouse, à l’extrémité de 

"lallée que je suivais. Je crus d’abord qu'’ils  ve- 
maient vers moi;: mais Je les vis prendre un autre 
sentier qui les conduisit dans l’endroit le plus mysté- 
rieux du parc. Un autel y est consacré à la réverie.... 
Je les y suivis des yeux. Tous deux, assis sur un ter- 
tre qu’ombrageait de son feuillage sombre un cèdre 
antique, ils paraissaient s abandonner à une profonde 
méditatron.Je m’approchaidoucement,danslacrainte 
de les troubler, et parvins près d’eux sans en étre 
apergu. Dérobé à leur vue par un buisson épais, 
‘Jentendis le comte qui, avec une expression tou» 
chante, redisait ces vers du tendre Millevoie: ‘ 


Je n’entends plus sous les vertes allées 
Des passereaux les joyeuses volées..:.. 
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. De ce séjour, hòtes charmantset doux, 
Est-il aussi des proscrits parmi vous..... ? 


« Le deuil de la nature, ajouta-t-il aussitòt, passe 
jusqu'à mon ceeur. Elle se dépouille de ses orne- 
ments; elle perd ses trésors, ses beautés, comme 
rfous avons-perdu nos amis, nos parents, les étres 
que nous chérissions! Pourquoi donc desirer de 
longues années? Est-ce pour voir disparaître tous 
ceux à qui de tendres liens nous unissaient? Tout 
change, tout périt autour de nous, et , dansl’hiver 
de nos ans, nous sommes souvent étrangers à tout 
ce qui nous environne... Chére Joséphine , hàtons- 
nous du moins de. profiter des jours que le ciel nous 
laisse pour faire quelque bien, et pour nous aimer, 
s'il se peut, davantage....» Joséphine ne répondit 
à son époux qu'en se jetant dans ses bras et en cou- 
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vrant son visage de ses larmes,... Ils se levèreut alors, 
et.d’un paslent ils se. dirigèrent vers la tombe modeste 
où repose leur vertueux péère..... Les vents, précur- 
seurs de l’hiver, sifflaient autour d’euè ; l’herbe était 
fanée : ils devinrent plus réveurs; ils se prosternèrent 
en silence, et imprimèrent sur la pierre fuuéraire 
leurs baisers respectucux.... Un trouble inconnu s'é- 
tait emparé de leur nie; de tristes , mais de tran- 
quilles pensées les occupaient en ce moment : l’avenir 
s'offrait è eux, et ils l’envisageaient avec le calme 
d'un coeur généreux et pur.... Ils s'éloignerent en sa- 
luant d’un long regard la cendre de leur ami..., et la 
timide Joséphine, laissant échapper un soupir, pressa 
dans la sienne la main de son heureux époux.... 


Et tous deux, pénétrés de douleur et d'amour, 
Juraient de s’adorer jusqu’à leur dernier jour..... 


@ 
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Moi, sans y songer, et cédantà une impalsîon se- 
crète, je m'arrétai à la place qu’ils venaientde quitter, 
les yeux fixés sur le monument consacré par la piété 
filiale à la mémoire d’un pere chéri. Je songeais au 
terme qu’ont toutes les gloires et toutes les adversi- 
tés..,. La nuit me surprit dans ce lieu solitaire, at je 
ne sortis qu’avec regret de la réverie à laquelle mes 
esprits s'étaient abandonnés, Mon Ame s'était élancée 
jusque dans les cicux....., et je me retrouvais sur la 
terre auprès d’un tombeau..... J. 





THFATRES. 


J’ai vu l'/talienne è Alger, j'ai va Bordogni dans 


Lindor, M!e, Naldi dans Zsabelle, et Galli dans Mus- 


tapha ; mais malgré leurs efforts, toute cette Bou/fon- 
nerie ne m’a pas plus séduit cette fois, qu'au temps 
où M®e, Catalani nous l’offrit'comme une nouveauté 
qui devait saisir tous les cceurs. La musique est del 
signor Rossini, c’est-à-dire qu'elle estpleine de verve, 
et puis pleine de réminiscences, et enfin bruyante et 


tourmentée comme celle de nos grands opéras les . 


plus chargés de clairons et de notes, mais sans étre 
aussi dramatique, î 

Aujourd’hui voilà ce que c'est :'tous les genres se 
mélent, se confondent; l’Italie veut nous imiter, nous 
voulons singer l’Italie } l’Allemagne participe des 
deux autres, et l’on dit que ses compositeurs , renon= 
gant à leur harmonie, veulent avoir dea sons flutés et 


des effets de scène. De tout cela naîtra le chaos, et 
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Pon. pourra bien ne plus s’entendre, Si l'on s'en- 
tend , que gagnera-t-on ? et si l’on parvient à fondre 
ensemble les trois différentes méthodes Frangaise, 
Allemande et Italienne, quel profit en retirera-t-on? 
Il n'y aura donc plus en Europe qu’un seul système, 
‘ une seule musique, qui, à Vienne, à Paris, à Naples, 
sera toujours la méme, et bientòt toujours ennuyeuse 
par sa triste uniformité. 

Je le demande en gràce à ces Messieurs : qu'ils 
demeurent, je les en conjure, dans les routes tout oppo- 
sées où nous les avons admirés jusqu'ici. Que’ nos mu- 
siciens restent dans les limites posées par Sacchini, 

Gluck, Monsigny, Grétry, Méhul (je ne nomme 
que les morts); que les Germains s'attachent aux pas 

..de leur illustre Mozart, et qu’enfin M. Rossini et ses 

 confrères suivent, s'ils le peuvent, les traces de 
Paésiello , Cimarosa, etc. 

Le bruit d'un orchestre agité, est un contre-sensà — 
Louvois; un air joli, un duo remarquable, un qua- 
tuor bien conduit, ne suffisent pas: c'est l'ensemble 
de la partition qu'il faut juger, et qui ne doit pas 
assourdir les oreiltes....... | 

— On a parlé du desir de Lafon, de quitter le 
ThéAtre-Frangais pour aller se réunir à l’Odéon, è 
Mile. Georges Weimer. Nous ignorons comment on 
a pu connaître ainsi les veux que formait cet artiste, 
et jusqu’à quel point, avec les rèéglements actuels, 
ce changement de scène est praticable ! Mais il est 
certain que cette réunion de deux acteurs, dont la 
personne est aussi intéressante que le talent est re- 


A 


marquable, ne pourrait manquer d’étre vue avec 
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plaisir par le public, et d’assurer la fortune de l’éta= 
blissement qui aurait su engager cette double’partie4. 

Le théàtre de la rue de Richelieu n’en pourrait 
pas moins marcher, quoi qu'on dise. Il y resterait 
Talma, M!le. Duchesnois, M!!e, Mars, Damas, Mi- 
chelot, Armand, Batiste cadet, et toute une société 
certaine de faire de l’argent et d’attirer chambrée 
complete, quand elle voudrait s’en donner la peine. 

O doux avantages d'une profession qui promet 
- d’excellentes recelles, dès qu’on y pense et qu'on le 
veut!.... 

— Nous n’aurions rien. à dire du petit ouvrage 
qui, sous le titre de Félix et Éleonore, a été 
joué mardi dernier à l’Opéra-Comique, si M®°, Pra- 
dher-More, sous les habits d’un gentil espagnol et 
sous ceux d’une belle et jeune dame, n’eùt ravi 
tous les suffrages: par la pureté de son chant et les 
gràces de son maintien. On l’a redemandée à grands 
cris après la représentation; mais son camarade 
Ponchard, qui, dans la méme pièce, avait fort 
égayé le parterre par la singularité de son costume, 
est venu annoncer que ne s’attendant pas à l’honneur 
qu'on lui destinait, M"*©, Pradher n’était pas en état 
de se présenter.... Enfin ce n’est qu'au moment où 
les Rendez-vous Bourgeois ont commencé, qu'elle 
est venue recueillir les bien justes ARPA idicsneala 
qu'on lui réservait. 

M®°. Rigaut s’était trouvée subitement indisposée; 
c'est M!le, Certain qui l’a remplacée dans le ròle de 
Louise des Rendez-vous. Le parterre a d'abord ré-, 
clamé avec véhémence contre ce changement. Ce- 
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pendant il n’a pas été inflerible (ce parterre-là 
n’est pas celui de l’Odéon ). Malgré la bienveillance 
des spectateurs de Feydeau, nous engageons Me, Ri- 
‘gaut à n’avoir que le moins possible de ces subites . 
indispositions..... ‘Cela ne va qu’'aux actrices qui 
exercent sur le public un empire absolu.... Les jours 
de cet empire viendront pour elle, peut-étre ! 

— MM. Franconi ont lu quelque part ce versci: 


« Les Frangais belliqueux v'amusent aux batailles. » 


Voilà pourquoi ils nous donnent depuis le commen- 
cement de l’année jusqu'a la fin, des attaques de con- 
vois, des prises d’assaut, et des faits d’armes de toute 
espece. Le public ne s’en lasse point. Le bon peuple 
de Paris avait été long-temps sans savoir, que par 
oui dire, ce que c’était qu’une bataille; mais dans 
ces derniéres années il en a vu quelques-unes de 
pres, il y assistait comme au spectacle , et maine 
tenant il va au spectacle comme à la mélée. La pru- 
dence que l’on a eue de faire laisser les cannes à la 
porte, a un peu simplifié les combats. On peut en- 
core s’arracher les yeux, mais du moins on ne se 
casse plus ni les bras ni la téte. Pour en revenir à 
MM. Franconi , c'est l’adresse et le zèle en personne. 
1ls sont deux frères qui se partagent l’éducation de 
leurs acteurs : l’aîné dresse les-chevaux ; les cerfs, 
les éléphants; le jeune endoctrine les chevaliers et 
les chàtelaines qui figurent dans les mimo-drames, 
mot exprès inventé pour eux. De cette manière , rien 
ne -cloche, tout marche ensemble et'en mesure ; les 
coups de canon et les coups de sabre , tout est compté, "i 
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fmais' il ne s'agit encore que de coups de dagues et 
d’épées dans la Bataille de Bouvines, la pièce la 
plus récemment donnée au Cirque-Olympique. Dani 
cet euvrage, Roiet soldati, tout ce qui est Francais 
se conduit en héros; c'est une des belles pages de 
metre histoire, c'est une des belles représentationi 
qui aient été données è ce théédtre. On ne concott 
pas comment, en voyant ces effets, il n'est venu 
l’idée è personne d’agrandir ce genre et de former 
une entreprise où ces moyens d’action, réunis à ceux 
que peuvent fournir l’esprit, le style et la musique, 
composeraient un de ces spectacles vraiment grauds, 
vraiment magnifiques et vraiment digues d’un grand 
peuple, comme on en voit décrits dans les écrivaine 
de la Grèce et de Rome, cu comme on les retroure 
peiuts sur les mosaiques ou sur les vases que l’ane 
tiquité pous a légués. Cet avis, que nous ouyrouns, 
sera peut-étre suivi par quelque directeur ; mais alore 
qu'il y prenne bien gayde) ses dépenses sereni 
énormes, il faudra mettre les places è na prix très 
élevé ,et‘si le Parisien aime le plaisir, il aiane aussi è 
‘Je prendre è bencompte,, il l’accepte volontiers gre- 
fis; cela devientemabarrassant, car avec toute l'in 
telligence de la terre , il pat difficile de faire fortune 
quand on remplit ses logos et .ses dii atri aveb 
des billets dennds! 
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NIN MICRA ui 


NOUVELLES D’ARTS. 


Une Soirde chez madame Geoffrin : Tel ex 
le titre d’une gravure que vient de publier Ul. Debu- 
court, d’après un tableau de M. Lemonnier. Cinquan- 
te-ciaq personnages du siécle de Louis XV y sont re- 
présentés : c'est la réunion de tout ce que la philoso+ 
phie avait alors de plus illustre, et la Cour de plus 
distingué. Une remarque qu'il est impossible de ne 
pas faire d’abord, c'est l’espèce de ressemblance que 
le peintre a donnée à tous ces pertraits entre eux t 
toutes les tétes sont rondes et les joues rebondies, 

Il paraît que ces messienrs et ces dames vivaient 
comme ils écrivaient, c'est-à-dire fort bien. Quant 
au travail de M. Debucourt, il est parfait; on re- 
connaît qu'il y a mis un soîn particulier. Le succés 
a couronné ses efforts, et nous he doutons pas que 
l’édition de sa Soirce ne soit épuisde promptementi 

-- M.'Lesuewr, sculpteur, menabre de l’Institut, 
erécute en ce moment le buste en marbre de M. 
te baron Corvisart. | 

== M. David fait le buste d'Ambroist Paré, médea 
cin philosophe , qui fut attaché À Charles IX. Le 
méme artiste a exécuté les bustes de Volney, Cas 
mille Jordan, etle maréchal Lefèrre. 

—-On va restaurer les maîtres-autels de St.-Nico- 
las-des-Champs et de St.-Germain-des-Prés. Les mar- 
bres nécessaites seront fournis par les magasins du 


‘. Gouvetnement. 


— Le conseil municipal de Toulon a voté des 
28°. Livr. PAID, Tom. 11. 24 
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fonds pour la construction d’une fontaine publique 


en marbre au milieu de cette ville. 

— M. Jacques Lafitte vient d’acheter un joli ta- 
bleau de M. Vafflard, dont le sujet est : Ulysse sor- 
tant du fleuve, et adressant sa prière à la belle Nau- 
sicaa. i 

— Sujet de tableau que nous indiquons à nos pein- 

tres: 
« Richard II, le matin méme du jour où il fut 
assassiné, jetant un regard sur la campagne, en- 
viait le pdtre qu'il voyatt assis tranquillement au- 
près de ses chèvres. » 

Ce serait le pendant du tableau de M. Dedreux- 
Dorcy, représentani Bajazet et le Berger, qui est au 
Musée de Bordeaux. 

— Le conseil-général du département de Vau- 
cluse ayant voté des fonds pour un monument en 
l’honneur de Jean Altent ( Persan ), introducteur de 
Ja culture de la Garance, l’Ingénieur en chef a pro- 
posé de faire’placer, dans le lieu le plus favorable 
du musée Calvet, à Avignon, une table de marbre 
moir qui sera incrustée dans un encadrement orné 
.de moulures, au-dessus duquel figurera une corniche 
surmontée de son fronton. On gravera sur le marbre 
l’Inscription suivante : 

A Jran ALTENT, 
Persan, 
Introducteur et premier Cultivateur de la GanAuca 
Dans le territoire d’ Avignon, 
Sous les auspices de M. le Mis, ne CAumonT, 
Ex MDCCLXV, 
Le Conseil-General du dép*, de Vaueluse, 
MDCCCXXI, 
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— M. le comte de Forbin est de retour de son 
inspection générale des beaux-arts. Son itinéraire 
était tracé de manière à ce qu'il dàt successivement . 
passer par les villes suivantes : 

Auxerre; Dijon, Macon, Bourg, Lyon, Cler- 
‘mont, Vienne, Grenoble, Valence, Avignon, Aix, 
Marseille, Toulon, Arles, Nimes, Montpellier, 
Toulouse, Carcassog@, Narbonne, Pau, Bayonne, 
Mont-de-Marsan, Bordeaux, Poitiers, Angouléme, 
Tours et Orléans, — 

On a parlé de son séjour à Lyon, où il a visité le 
conservatoire, l’école de dessin, et tous les beaux 
établissements de cette ville. 

Le 25 octobre il était à Nîmes, Il y avait décou= 
vert, dans les ruines du Temple de Diane, un torse 
d’Apollon, en marbre de Paros, dans un grand état 
de dégradation à la vérité, mais cependant suscep- 
tible de restauration. Cette nouvelle est de nature 
à intéresser vivement les amateurs. 

M. de Forbin a été à méme de reconnaitre le succes 
des travaux entrepris sous la direction de M. Duvil- 
liers du Terrage (préfet ) , et par les soins de M. 
Grandgent (ingénieur en chef), pour rendre au joum 
et à leur ancienne splendeur, tous les monuments an- 
tiques d’une cité aussi riche en ce genre qu*’aucune 
de celles d’Espagne et d’Italie. En arrivant à Paris, 
M. de Forbin a fait annoncer que la prochaine ex- 
position aurait lieu le 24 avril 1822. 

— M. Charrin était connu par de jolis couplets. 
Le voilà qui se lance dans la prose, et qui met en 
vente deux volumes in«12, sous ce titre : Ze Con- 


ld 
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teur des Dames cu les Soirées Parisiennes. On trou- 
we cet ouvrage chez M®°. venve Lepetit, libraire, 
rue Hautefewille, n°, 30. Les cortes sont intéres- 
sants, le style est sans prétentioa; il ne manque pas 
toutefois de chaleur et de charme. Nous recom- 
mandons l’ouvrage au bean sexe, pour lequel parti- 
culièrement il est publié. | 

— Comme nous l'avions affgoncé déjà, une Aca- 
démie des beanx-arts et un Musée vienoent d’étre 
organisés à Brest. Ces établissements sont fondés sur 
une école de dessin qui existait déjà depuis plusieurs 
années dans cette ville, et qui avait eu des succès 
propres è fixer l’attention. 
- M. Charioux, peintre, qui avait créé la première 
snstitution, a été nommé directeur de celles qui vont 
ftre consacrées sur un plan plus vaste et de maniére 
à promettre des résultats plus utiles encore. Cet ar- 
tiste, plein de zéle et de talent, est- a Paris en ce 
moment. Il doit exécuter un portrait du Roi, eu 
pied, pour la Salle des séances du Couseil-général 
du Finistére, Il s’occupe aussi du choix des phtres= 
modéles, d’après les figures antiques du Louvre, qui 








qoivent étre envoyés à l’académie de Brest, et qui 

seront de nature è hàter les progres des éléves. 

, <— M. Jomard, membre de l’Institut royal de 
° Frapce ( Académaie des inscriptions et-belles-leitres), 

vient d'étre nammeé correspondant de l’Académie 

rayale des sciences de Rertin, 

. ie M, Tretela termioé dernitnement un portrait 

du kei, destiné è décorer la Salie des séances du . 

Conseilezénéral du deépartement de l’Orne. Ce tae 


bleau est parti pour Alencon. 
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MAMA VANNA 
VARIETES. 


. Bassompierre qui, plus heureux qu’Henri IV, sut 
toucher le cosur de Mile, de Montmorency pavait fàit 
une promesse de mariage à Ml, d’Entragnes, et en 
avait un fils. Elle plaida long-temps contre lui pour 
étre reconnue; elle se faisait appeler M=e, de Bassom+ 
pierre. « Monsieur, lui dit-elle un jour publiq 
ment, vous devriez me faire rendre les honneurs dus 
- à une maréchale de France.—-Pourquoi prenez-vous 
un nom de guerre? répondit-il. = Vous étes le plus 
sot homme du monde, reprit-elle en colére. — Eh! 
que diriez-vous si je vous avais épousée ? SE le 
maréchal. » 

Ce méme Bassompierre répondit au roi Louis XIII, 
qui lui demandait son fige À l’épeque où il sortit 
de la Bastille , qu'il n’avait que ciuquante ans ( quoi- 
qu'il en et prés de soixante). Ce monarque laissant 
paraître de l’étonniement à cette réponse, Bassom- 
pierre se pressa d’ajouter: « Je ne compte pas les 
» dix années que j'ai passées à la Bastille, parce que 
» je n'ai pu les employer au service de Votre Ma- 
» Jesté. » ha 

— Tout le monde connaît cette belle réponse 
d’Anne d’Autriche au libraire Bertier, qui craignait 
de publier un vuvrage dans lequel l’auteur n’avait 
pas trop ménagé quelques grands personnages de la 
Ceur, dont la conduite n’avait pas teujoure été 
exempte de blime. « Allez, lui dit cette princesse , 
» travaillez sans crainte, et faites tant de honte au 
» vice, qu'il ne reste plus que la vertu en France. » 
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— St.-Martin de Tours, qui vivait au rv*. siècle, 
.refusa decommutiquer avec les évéques qui avaient 
demandé que Priscilien, hérétique, fùt condamné à 
mort.—Trait remarquable de tolérance dans un 
siécle barbare, et qui ne s'est pas assez reproduit dans 
des temps plus civilisés. l 

—— Le petit Comte de *** vit hier entrer dans un. 
cercle de la rue du faubourg St.-Henoré, un homme 
qui avait de fort minces habits et une assea chétive 
apparence : a C'est quelque misérable sans doute, 
dit-il, que cet homme-là?... — Comment, lui ré- 
pondit-on, il a cent mille livres de rente! —Oh! oh! 
dit le Comte, c’est donc un honnéte homme. » Et il 
lui fit mille caresses. 

e Un jeune homme s'écriait, en achevant la lec- 
ture de l’Epître è Margot, du chevalier Laclos (1): 
« Je voudrais avoir fait ces vers, et mourir!» 

On n’aurait pas cru qu'en ce siècle il y eùt encore 
.de tels enthousiastes. 

— M. H*° L*** va publier un recueil de poésies 
sous le titre de Traditions populaires : nous n'en 
connaissons que deux morceaux, Zennor et le Roi 
des Aulnes; mais ces deux pièces seules feraient la 
fortune d’un recueil. ® 

—M. Cru***, bibliographe extrémement distingué, 
faisant un catalogue d’un grand nombre d’ouvrages, 
disait avec humeur : « Qu'on est malheureux d’avoir 
» tant d’immortalités à enregistrer. » 

— Iln’ya point desi grand service que ne puisse 
. payer un bon conseil. 

IRE ANI OI AREE REID 
(1) Almanach des Muses, aunée 1776. 
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«> Un rieur disait d’un écrivain absurde : Je finig 
par tout lui passer, afin d’en étre plus tòt quitte. 

— On ne fait avec succes que ce qu on fait avec 
conviction. 

— La supériorité de la téte sur le bras, est le prin- 
cipe de la civilisation. 

- — On demandait, hier soir, à un allumeur de 
réverbères, ce qu'il pensait de l’éclairage au Gaz 
hydrogène. — Ca ne durera pas, répondit-il, ca 
éclaire trop! 

— Saint-Charles était toujours ( quelque précau- 
tion qu'il prît) déeouvert par ses créanciers. Mais 
anjourd’hui il espère échapper à leurs poursuites : il 
s'est logé dans une rue neuve qui n’a pas encore de 
nom, et dans une maison qui n’a pas de numéro. 

— Dans l’espace de dix ans, la population du dé 
partement des Deux-Sèvres s'est accrue de 20,891 
individus. 

Dans le méme laps de temps, et parmi les pera 
sonnes décédées, on en compte 10 figées de 100 à 
105 ans, et 61 de g5 à 100 ans. Si, du còté de la lon- 
gévité , les habitants de ces contrées ressemblent 
aux anciens patriarches, on peut dire de beaucoup 
d’entr’eux, qu’ils leur ressemblent encore, et par la 
douceur de leurs meeurs, et par leurs fagons hospi- 
talières et prévenantes. 

— M. B*, rue Mazarine, n°. 70, a acheté devant 
nous, chez un épicier, une liasse de vieux papiers, 
dans lesquels il s'est trouvé vingt lettres de la main 
méme du géuéral'Pichegru à divers officlers ou em- . 
ployés supérieurs de l’armée. RIS découverte pour 
un amateur! 
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Ces boutiques de marchands de sucre sont de vé 
ritables mines pour les trésors de cette espèce. 

Il y a des notes extrémement curieuses da général 
sur les représentants du peuple, et des ordres auto- 
graphes qui ont fait gagner des batailles.... 

Tout cela, sans M. B*, allait se transformer en 
cornets de poivre et de chicorée. 

— a Ah! moncher ami, écrivait M. Z, ciuibivà 

» je vous félicite de ce qui vient de vous artiver. 
» J'apprends que vous avez été pronru au Liu dé 
» maréchal de guand.... 

Le général, pour toute a, mit au bas da 
billet : d’hier. 


“ 
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Reproches du Public aux Auteurs dramatiques. 


Mémes plans et mémes chansons, 

E presque toujours enéme inttigue; 
Tutewrs dupés , valets fripone: 
Cette uniformité fatigue. 





Réponse des Auteurs au Public. 


Mais ces caractères, ces traits 
Seut consacrés par la nature : 
Pour que nous changions ves pertraits, 


VC 
Messieurs, changez donc de figure. 











( Mercredi 5 Decembre1821.—29°;Livrarson.) 





wr 
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SOUSCRIPTION 


CONTRE LA FIEVRE JAUNE (1). 


J”imagine que tout le monde voit, ainsi que moi, 
le danger qui menace l’Europe. Le mal qui a dévoré 
Barcelonne , atteindra, sì l’on n'y met ordre, d’abord 
toutes les villes du midi, et, plus tard, toutes les 
villes du nord. | | 

L’ordre à mettre en ceci, c’est le feu! C'est le feu 
seul qui purifie les. vétements des pestiférés, et les 
maisons, les rues, les villes où pénétra la fièvre 
jaune : sans cela le mal couve et se conserve, pour se 
réveiller bientòt plus violent et plus funeste. Que le 
feu donc soit allumé, sans balancer, surtout sans 
retard; que tout soit lavé par les flammes ; et quela 
terre ensuite respire, délivrée de l’horrible fléau qui 
menace de la rendre déserte. 





(1) Le portrait de M. Pariset, dont MM. Mauzaisse et Engel- 
mann ont fait retarder l’envoi pour en soigner le dessin et la 
lithographie autant que possible-, doit étre joint à la 26€, Li 
vraison de l’Album. 


29°. Livr.l'Alb.Tom.II. © 25 
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Cependant les malheureux EÉspagnols, les habi- 
tants de Barcelonne et de Tottose, ne peuvent sup- 
porter seuls des pertes aussi considérables que celles 
qui résulteront de cet incendie absblu, et que nous 
nommons génércux, Aussi faut-il , è notre avis, une 
souscription générale qui fasse contribuer à ces frais 
toutes les nations intéressées. 

Jai calculé que pour briùler de fond en comble 
les deux villes, et pour les reconstruire à neuf, il 
faudrait une somme de deux cents millions à-peu- 
près, en employant dix architectes qui aieut passé 
‘par notre école de Rome, èt qui n’enflent pas les - 
devis. Pour couvrir cette dépense , j'appelle tous les 
Européens, je les invite è donner seulement, par 
‘ téte, un franc, et voilà le crédit.nécessaire tronvé. 

Je suppose que je me trompe ici, et que d’une part 
il faille une somme double, tandis que de l’autre les 
souscriptions ne doivent étre que de moitié moins 
élevées. 

Dans ce cas, je parerais au déficit en demandant 
è chacun quatre francs : ce qui, è-coup-sùr, est mo- 
dique pour un aussi grand résultat. 

Sitét que ces fonds sont assurés par la sagesse dea 
citoyens et la prévoyance des gouvernements, je. 
procède à l’opération , j'allume les torches salutaires, 
et, par cette résolution,, je préserve ma patrie et le 
monde, des effets prolongés et toujours renajssantà 
d'un fiéau, bien plus dangereux que les volcans, bien 
plus a craindre que les déluges. 

Je venx, dès que l’argent est prét, car l'argent est 
le nerf de l’affaire, je veux, dis-jc , que l’on confec- 
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gionne cent mille babits d’hommes et de femmes da 
tout dge, de taute condition, et qu'on ]es porte sug 
des chariots par derriére Jes torches fumantes. Aus- 
sitòt qu'une ville est purgge par le fen, quand tout 
ce qui serviti aux malades, viéliements, ustensiles ek 
meubles, est consumé par la flamme protectrice, les 
infortunés que je dépouille, je les reconforte- et les 
rétablis sans delai dans la possession d’objets nou- 
sveaux qui leur font vite gublier ceux gu'è bon droit 
31s abandonnent. Qn ne perd alors gue paur gagner, 
st jamais sans doyte entreprise ne fut plus di at 
plus loyale.. 

Les Ames pusilanimes que forme notre vieille ci- 
vilisation, seront effrayées au premier coupel'eeil de 
‘Ames propositions vigouneuses. Ne pouvant s’élever 
Zuaqu’anx considérations qui me déterminent è pu- 
blier ces idées, elles les trouveront extravagan{es, 
et je ne serais pas surpris (malgré le fond du sujet ) 
qu'on en rit beaucoup dans plas d'un cercle de la ca- 
pitale. Mais que le mal affreux passe les monts, qu'il 
descende des Pyrénfes dans les campagnes du Lan- 
guedoc , qu'an le voie approcher de la Loire pu se 
jeter du còté de Lyon, alors je pense, on ne rira 
plus, et vous verrez le.phle visage, et vous verrez le 
subit.effaci de tous ces mémes persannages que rass 
sure indiscrétementl’éloignement présumé du peril. 

Il serait certes nécessaire de choisir , pour l’exé- 
cution d’un-tel projet, des gens robustes, des gens 
probes, des commissaires inflexibles, et qui, péoé- 
trés de l’importance de leur mission, n’auraient en 
vue que le bien public et le succes de leurs desseins, 


2b.. 
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Il ne faudrait pas qu’une si belle cause, celle de l’hw 
‘manité entière, fut entachée du moindre soupgon 


d’intérét ou de paryalité. Mais il est encore des 
hommes d’une forte trempe qui surgissent dans le 
danger, qui apparaissent dans les grandes occasions, 
et ce serait à eux que l’on confierait le soin d’appli- 
quer mon reméde. 
Croyez-moi, l'Europe est malade, elle est atteinte 
à l'un de ses cétés d’une plaie qui s'étend tous les 


JJours. Pour extirper ce germe fatal, pour le détruire, 


au lieu méme où il a pris racine, il n°y a plus qu’un 
moyen sùr, et ce moyen c'est le moxa! 

Ce n’est pas tant aux médecins qu’aux ministres 
et aux peuples à y penser. 

On recevra, au bureau de l’A/bum, les obser» 
vations qui pourraient étre faites sur la présente sous 


criplon. , 
E. G. 


MNANMNANWNVAVIVVAMANAVVVAVIVVAIVAAVIVARANNVANVIVRAVVAVVAVE 


4 


CHARADE. 


Mon entier, bien compris, indique les chemine 

Par lesquels une femme adroita 

Arrive toujours è ses fius. 
Mon premier, mon second, sont ce que l'on exploite, 
Lorsque l’on a pris rang parmi les aigrefins. 


(css a 


Le mot de la Charade du dernier N°. est Ami. 


dhe 
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L’ORAGE, 
Imité de l’allemand, de Louise Karsca, célèbre 


improvisatrice. 


.« Il vient! l’ouragan l’annonce par ses mugissements: 
voilé des ténèbres de la nuit et porté sur mille chars 
de feu, il descend sur la terre. 

Le voilà, le maître de l’univers! l’entendez-vous? 
son tonnerre roule avec pesanteur : les éclairs qui 
s'échappent de son lugubre vétement, portent la 
terreur dans nos àmes. 

Quel fracas! vient-il accompagné de ses guerriers, 
ainsi que dans cette affreuse bataille où l’armée infer- 
nale s’enfuit devant son formidable vainqueur ? 

Les torrents de gréle se précipitent sur la terre; 
P’Eternel frappe le cep de la vigne, il frappe le fruit 
de l’arbre, et l’arbre chancelant cherche ses.mem- 
bres, ses branches mutilées. 

Le bruit que fait la gréle en tombant, réveille le 
libertin dans son ivresse; il se lève, i s’écrie en bal- 
butiant : O Dieu!... l’usurier tremble sur son or. 

L’athée est confondu par ces orateurs terribles ; 
Dieu dit par le tonnerre ce qu’il est; et .dans sa 
course bruyante, il passe sans daigner se venger de 
l’impie ! 

Prends garde, orgueilleuse cité! sa colère a déjà 
lancé des éclairs, embrasé des villages; elle a fait 
pleuvoir le feu du haut du ciel.. 

Les habitants consternés s’enfuient tont nus de 
leurs chaumiéres; leurs vétements et leur subsistance 
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sont devenus Ìa proie des flammes ; et toi, Dicu te 
trouve encore digne de sa clémence. 

Cependant, sous les toits tissus de chanme, il ha- 
bite moins de méchanceté que sous leslambris dorés! 

Pins superbes, déchirés par l’orage ; et vous, chénes 
antiques, annoncet que l’Eternel a frappé. 

Dieu a retité sa main, arméè dé carreant : l’orage 
s'est tu devant lui; d’un seal'règard, il dissipe la 
guerrè tomme la tempéte, 

L-V. 








. LES AMOURS DES PLANTES, A DÉLIE. 
‘FRAGMENT. 


T'’origue d'amour, péur la prethibre fata, 
Fossi parlet le séduisant latigage , 
Ton jeune coeur timide et sage 
Craignit d’abord d’écouter cette voix. 
‘+ Docile aux legons de ta mere, . 
. D'un regard à regret sévère, 
Tu réprimas mon innocent transport; 
Mais à travers ta colère craintive, 
Je-vis une ceillade fartive 
Qui setnblait dire : « Avrais-je donc bien tort ? n 
Et je souris a ta gràce naîre, 
J'asai répéter le serment 
D'ètre à jamais tendre et fidèle ; 
Tu ne vraignis bientò: plus ton amant, 
Et reconnus qu’impunément 
On n'est pas si jeune ‘et »i belle, 
Eh! bien, dis-rvi, qu'a-t-il de crimiuòl 
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Ce neeud si doux dont l’austère vieillesse 
Veut faire un crime è la jeunesse ? 

Est-il rien de plus naturel? 

Ne vois-tu pas que tout ce qui respire 
D'amour ressent le doux empire ? 
L’oiseau suspendu dans les airs : 
Appelle sa tendre compagne ; 

Et l’insecte , dans la campagne, 
Cherchant la sienve au sein des gazons verts, 
D'un petit cri d'amour fait murmurer la plaiue. 
Que dis-je ? ces étres nombreux 
Que tu crois ne vivre qu'à peine, 

La faible plante et l’arbre sourcilleux 

Sont soumis à la méme chaîne, 
Et d’amour connaissent les feux. 
Vois-tu dans nos bosquets, modeste et purpurine, 

La jeune fleur, au retour du matin, 
Entr'ouvrir son bumide sein 
Aut baisers de la fleur voisine * 

Comme elle frémit de desir! 
Son calice amoureux sur sa tige s'agite; 
Puis, des qu'expire le plaisir, 
Elle se referme bien vite, 
Et cachant aux yeux son bonheur, 

Paraîe aussi connaître la pudeur. 

Vois cet arbre imposaht né sur un roc stérile, 
Il paratt végéter itisensible, imrziobile ; 





Mais aux lieux qu'il choisit pour croître et s°élancer , 


Sa compagne feconde a voulu se placer : 

Sur les pistils ouverts abaissant son feuillage, 
Il voile les plaisirs de son épais ombrage ; 
Aidés dans leurs transports par le souffle des vents, 
Ils enlacent tous deux leuts rameaux caressants, 
Méme quand séparés par un destin contraire, 
L’un ou l’autre languit captif et solitaire , 
Enchalués sur le sol et ne pouvant s'unir, 
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Leur amour sait de loin encor s’entretenir; 
Dans les temps orageux, quand la tempéte gronde, 
Jls commettent'au vent la semence féconde; 
Fidele messager , ce souffle bienfaiteur 
Leur porte le plaisir et calme leur ardeur. 
Ainsi quand loin de ma Délie 
Le destin enchaînait mes pas, 
Lorsqu’une injuste tyrannie 
Me séparait de mon amie, 
Eu vain je lui tendais les bras; 
Las! mon coeur gémissait loin d’elle, 
Je coufiais aux zéphirs complaisanis 
Les soupirs de ce coeur fidèle, 
Mes pleurs, mes baisers catessants, 
Et mes desirs, et mes promesses; 
Ils auront pu te rendre mes accents, 
Mais pouvaient-ils te porter mes caresses ? 
L. P. Desussiev. 
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MODES. 


Les soirées brillantes déja données dans la haute 
magistrature, nous ont offert des toilettes assez 
belles et assez variées, pour que nous nous em- 
pressions d’en rendre compte. 

Au premier rang, nous placerons Jes robes de ve- 
lours de couleurs diverses, è corsages en corbeille, 
dont la forme est on ne peut plus gràcieuse, et sert 
on ne peut mieux au développement de la taille (1)° 

Ensuite viendront les robes à la Gabrielle, à cor- 
sages montants, et de gros d’hiver blanc : elles sont 
—_rggrriug1i8ii;i1[(191f11i(‘{au 


(1) Zoyez la gravure joiute à ce numéro de l'A/bum. 
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ernées du haut en bas de brandebouîgs d’or (1). Les 
robes de la méme forme en velours noir, ont sur le 
devant, au lieu de brandebourgs en fil d’or, des rosaces 
en acier rattachées par des torsades de perles d’acier. 
. Rien n'est plus riche, rien n est d’un plus bel effet 
aux lumiéères. 

Enfin, et en troisieme ligne, se présentent les 
robes à tablier, ou plutòt à la fiancee , en crèpe 
lisse de différentes teintes, et garnies d’innombrables 
cométes de deux couleurs placées à plat les unes 
près des autres. Par exemple, la garniture d’une 
robe de crépe couleur de feu, se camposera de co- 
métes de satin couleur de feu et de comètes de 
satin blanc. Non-seulement le bas de la robe est 
garni ainsi , mais encore les montants du tablier qui 
sont attaché3s par derrière avec des cocardes plissées; © 
le crépe paraît à peine sous ces petits rubans.... 

Avec une robe à corsage en corbeille, le turban (2) 
et les diamants de couleur sont de rigueur ; 

Avecla robe à la Gabrielle , le chapeau à la Henri II 
est recu; 

Avec la robe à la fiancée, la coiffure est en che- 
Veux; et, comme l’année passée, on y arrange en 





(1) Les brandebourgs s’élargissent en descendant, de manière 
que le dernier embrasse tout le devant de la robe. 

(2) Les turbans sont généralement de satin blanc, et la gaze 
qui coupe le bourlet est de la teinte de l’étoffe de la robe. 
Quelques modistes ont voulu un autre arrangement; elles ont 
fait les turlàns de satin de couleur, et coupé le Roure avec 
de la gaze blanche, Cela n'a pas réussi. 
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diadème des épis d'or vu d’argent, mélés avec des. 
bouts de piumes de paon, de pintade cu de faisan. 

Les.couturiètes garnissent la gorge et le dos des 
robes décolletées d’une large PSE; comme cela s se 
faisait il y a deux ans. 

- Atri. 
VARIETES. 


Un sauvagé voyant s'enfler une jolie montgol- 
fitre de baudruche, qui représentait Vénus caressant 
l’Amour, s'écria : « Il faut venir en France pour con- 
» cevoir que l’on soit parvenu è habiller la fumée. » 

— Si vous étes un homme de la société , que quel- 
que légère incommodité vous tourmente, ne vous 
avisez pas de lire un livre de médecine , de partourir 
cette multitude de sypmptémes distincts pourl’homme 
instruit dans cet art, semblables pour celui qui en 
ignore les pretniers éléments. Si vous négligez cet avis 
salutaire, la première description d’une maladie vous 
laissera la craihte d’en éprouver les fàcheut acci- 
dents. Un écrivain anglais, un des bons essazestes qui 
s'est le plus approché du Spectateur, l’auteur du 
Rambler ou Rédeur, a dit: Au commencement de 
mes études de médecine, tel était l’effet de mes | 
lecrures, que le matin je me croyais asthmatigue , 
‘ èt le soir pulmonique. 

Il n’en est pas ainsi des ouvrages de morale : nous 
ne nous reconnaissons dans aucua portrall; nous sou- 
rions au ridicule de nos propres défautf : on lit, et 
on nes’applique aucun des traits : l’amour-propre est 
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le bouclier qui les repousse. Montaigné a dit, il. y a 
long-temps, des sermons : au lieu de les coneher sur 
ses maeurs, chacun les couche dans sa memoire. 

— Un aveugle était sur le boulevard, avec séa 
chien au bout d'une corde. 

Un voleur passe, coupe la corde et emmtne Je 
chien. | 

Mais l’avtre se frottant les yeux, court après le 
voleut; le frippe de son bàton, lui fait licher la 
corde, ressaisit son chien, et reprend son ròle d’a- 
vengle. 

— La France peut le disputerà l’Allemagne et à 
l’Angleterte pour le nombre des journaux ; Paris seul 
en compte 75; savoir : 19 politiques et religieux, . 
dont 1i sont quotidiens, et 56 de thétitre, de littt- 
rature, de jurisprudence , de médecine, d’affiches et 
de musique, dont 5 quotidiens. Je pourrais bien dire 
celui qui a le plus d’abonnés et celui qui en a le 
moins ; niais è quoi bon flatter le riche et affliger le 
pauvre ? 

‘— Mon tailleur est un originil qui n’a peut-étre 
passon pareil. Faites-moi 4 lui dis-je, un habit vert. 
—Je vos préviens, me répond-il, qu'on n'en voit 
presque plus. — N’importe, je venx uti de cette 
couleur. + Non, cela ne vons convient point. — 
Mais je vous répète que nion fntention est qu'il soit 
ainsi. — Vous avez tort, et je vous en ferai un bleu. 
Quant du pantalon gris que vous m’avez demandé, 
je vous l’ai fait conlear olive, cela vaut mieux. 

Ce personnage ne figurerait-il pas bien è còté da 
Tailleur de Jean-Jacques ? 
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THEÉATRES. 


Je suis constant et routinier, je tiens pour Cima- 
rosa, et je préfere encore i/ Matrimonio secretio,. 
à la Gazza ladra de Rossini. I 

Ce mariage secret est délicieux pour la musique ; 
pour ceux méme qui ne savent pas l’italien, il y a 
un charme infini dans cet ouvrage où la mélodie la 
plus suave se joint à la plus douce harmonie. 

L’agrément de pouvoir diner tranquille et de ne 
pas s'embarquer avant la fin du dessert, est encore ce 
qui attire à l’Opéra-Buffa ; on y entre à huit heures; 
on en sort à dix cu onze heures; ce n'est ni trop tot 
ni trop tard, et la soirée a été passée ainsi en bonne 
et brillante compagnie, sans les miasmes et les odeurs 
qui suffoquent nos petites-maîtresses à tel ou tel autre 
théàtre qu'il est inutile de nommer. : 

Me. Mainvielle Fodor ne fait pas toujours de grands' 
frais de toilette dans ses ròles; mais quelle voix et 
forte et sonore, et vive et touchante è-la-fois. MI, 
Cinti a souvent le son de la voix un peu voilé ; mais 
aussi quelle jolie toilette, et qu'elle fait sur la scene 
preuve de finesse et de bon goùt! 

Il ne faut pas prendre à la lettre ces petites oppo- 
sitions. M®e, Fodor est le plus souvent fort bien mise, 
et M!e. Cinti a une charmante méthode de chant. 

Au total ces deux actrices se conviennent trés bien 
sur la scène. L’une seconde l’autre à merveille; et 
quand Bordogni est en voix, et quand Barilli est en 
. Verve, ce spectacle est un des plus agréables que l’on 
puisse aller voir è Paris. Les Anglais sy portent en 
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foule, et rien n’est plus comique que de les entendre 

applaudir( én sifflant entre les dents) à ‘la douceur 

de ces compositions italiennes. 

— Nous avons dit qu’une grande actrice pourrait 
bien avoir incessamment le brevet de la direction 
d’un des grands théàtres de Paris. ‘Aussitòt grande 
rumeur parmi Messieurs les directeurs. Moins ga- 
lants que nos ancéires, les bons et généreux Gaulois, 
ils ne veulent pas admettreles belles à porter la cou- 
ronne dans les coulisses , et ils ont le dessein de se 
liguer contre ce qu’ils veulent bien nommer une 
innovation anti-sociale. Pauvres fous, le bandeau de 
l’intérét sur les yeux, ils donnent téte baissée dans le 
ridicule. Il nous semble , à nous, que la loi sali- 
que n’a point encore été appliquée au thééitre, et 
puisqu’on en a perdu la mémoire, nous allons rappe- 
ler sommairement les exemples de directions de spec- 
tacles. confiées à des femmes, ou'sur lesquelles, à 
notre connaissance, elles ont eu toute influence. 

Nous ne parlons pas de Me. Catalani, qui pour- 
tant mérite bien qu'on y pense, et dont le beau ta- 
lent et la voix étonnante auraient pu long-temps, à 
eux seuls, attirer le public au théàtre dont on lui 
avait accordé le privilége.... Des intrigues infernales 
vinrent se méler à ses affaires, et l’autorité trop fa- 
cile céda cette fois à des considérations qu'il est au- 
Jourd’hui fort inutile de rappeler. 

Mais pour une grande actrice qui échouc, il en 
est dix qui réussirent : je veux d’abord citer M!le, 
Raucourt,qui régnait, en vertu d’un décret, sur tous 
les théatres d’Italie. Turin, Florence, Milan, Venise, 
et toutes les autres priacipales villes, ne voyaient que 
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lestroupes d’acteurs que MP°. Raucourt leur envayait; 
je veux dire les acieurs frangais, car les chanteurs 
italiens avaient d’autres chefs. Mais la troupe qui 
jouait Corneille, Racine, Molière, Voltaire, Re- 
‘ gnard, et qui avait l’konorable mission de faire con+ 
naître nos chef:-d’oeuvre aux peuples de l’Univers; 
dont l'esprii était le plus délicat et l’imagination'Îa 
plus vive, se voyait conduite par une femme, et les 
amateurs d’au-delà des monts savent quele figure 
cette femme y faisajt. Elle tenait le rang d’une prin- 
, cesse, et, agmise aux différentes cours, ou daus 
les grandes préfectures, elle y donna plus d'un cen- 
seil sur les arts, sur la politique méme, qui ne pour 
waient venir que d'une iéte merveilleusementi bien 
Organisée. 

Avant elle, et avant la révolution , on avait vu 
Me, Montansier, qui n’avait pas montré moins de 
téte dans la gestion fort difficile de tous les théAtres 
des villes de la Normandie, de l’Aojou, de la Bre» 
-tagne , du Maine, de la Touraine et du Pays-Char- 
train.Ellegouvernaittoutcetempire avec une adresse 
admirable. Elle forma tous les bons acteurs qu'on vit 
briller depuis :89 sur la scene frangaise. La généra- 
tion qui les.a suivis.ne les.a pas fait oublier. Monvel, 
-Contat, Préville, Dagazon, ne sont pas (que-je 
pense ) éclipsés. Ce fut M!le, Mentansier qui soutot 
leurs premiers pas sur la scéne, par ses avis at sa 
fortune. Elle fit bàtir plus de trente salles de spec- 
.tacle, la salle de Versailles, l’ancienne salle de l}0- 
péra, l’une des salles .du Palais-Royal, la nouvelle 
salle des Variétés; elle était, pour .tout .0u partie, 
:dans.ces vastes constructions. 
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Je n’ai rien, aprèselle, d’anssi considérable à indi- 
quer : on a morcelé les directions, et tout se rape- 
tisse dans les troupes de théàtre, notamment dans 
celles de province. Je signalerai cependant la célèbre 
Mre, Latapie, qui menait les théàtres de Montauban, 
Cahars, Auch, et autres villes de l’arrondissement; 
puis M®°. Lintant de Grenoble, quì faisait et fait en- 
core sans doute la besogne de son mari; M!le, Foye 
qui prit les rénes des théàtres des Ardennes après la 
mort de monsieur son père ; M®°. Queynelle, éléve de 
Raucourt et amie de M. Picard, qui alla, il y a six 
aus, prendre la direction embrouillée des troupes 
de Beauvais, Soissons et Compiègne ; à Dijon, Ro- 
salie Lepelletier fit les beaux jours ayec sa troupe, à 
laquelle M®©. Lemonier, alors M!e, Regnault, voulut 
bien, dans le temps , s'adjoindre pour donnet des re» 
présentations:c’était en 1814 et 1815; et lesinvasions 
qui survinrent ruinérent les espérances de la char- 
mante Rosalie!... |. 

Nous pourrions étendre cet article et ajouter à notre 
liste une foule encore d'autres noms; mais cet aper- 
gu doit suffire, et c'est une matière que ncus ne 
voulons pas épuiser. Nous ne prétendons pas qu’il 
faille tirer de ceci la conséquence que tous les direc- 
teurs doivent faire place à des directrices. Nous ne 
sommes pas dans les exclusifs, mais nous avons été 
bien aises de faire connaître que dans les royaumes 
dramatiques, on avait, dans mainte occasion, sans 
scrupule comme sans danger, laissé tomber le sceptre 
en quenoville. | 

Maintenant ce qu'on fera pour le théàtre, qu'à 
motre début nous avions en vue, c'est ce que la suite 
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fera connaître; et nous croyons que sur ce chapitre 
l’avenir est gros d’événements! 

— Succès complet, etje dirais presque succès tou= 
chant à l’Odéon. C'est le parterre de ce théàtre qui 
représente celui de l’ancienne Comédie-Frangaise. Il 
est formé de jeunes gens studieux et observateurs, 
qui, accourus de toutes les provinces ,} apportent 
des idées, des jugements, des préventions méme que 
ne peuvent détruire les meeurs de Paris , et qui (au 
moins durant quelques années) conservent cette fran- 
chise native et cette indépendance d’opivions qu'on 
invoquerait vainement dans les parterres mélangés 
des autres théétres. 

La tragédie donnée samedi ne pouvait manquer 
de séduire un public composé, en majeure partie, de 
semblables éléments et d'un tel ordre de spectateurs. 
Le plan de l'ouvrage est romanesque, la fable en 
est originale. Un Indien, à moitié sauvage , un cou-, 
rageux chasseur de tigres, un guerrier, né d’une 
classe proscrite, a quitté le toit paternel, et conduit 
par la destinée, descendant du haut de ses montagnes, 
seul, sans autre appui que son audace, il arrive au 
sein d’une nation opulente où l'Europe veut trouver. 
les sources de sà civilisation , mais qui n’en conserve 
pas moins, au milieu de ses richesses, des lois bar- 
bares et de monstrueux préjugés, 

Cette nation amollie, que d’autres peuples mena- 
cent ou oppriment, voudrait enfin briser ses chaînes. 
Idamore, le fils des foréts, l’enfant inconnu des dé- 
serts, s'est fait un nom par sa valeur, et sut obtenir 
la confiance des ministres du dieu Brama, ministres 
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Mabiles et despòtes, qui régnaient alors sur les deux 
rives sacrées du Gange. L’ennemi est attaqué, vaincu j 
et Idamore victorieux, porté au.fatte des grandeurs, 
va sunir des neeuds les plus doux avec la belle 
Néhala, fille d’Ackhébar, chef des Bramines, et pon: 
tife de. Bénarès, capitale de l’empire Indien. 

Cependant le vieillard à qui il doit le jour, dès le 
moment qu'il avait vu disparaître son. fils, s’était 
élancé sur ses pas, et après trois ans de recherches ; 
il pénètre à son tour dans la ville , au moment où tout 
retentit des louanges du jeune héros, À l’heure mémé 
@ù l’on fait les préparatifs de l’hymen de ce chef sau: 
‘‘veur avec la tendre Néhala! 

Les événements se pressent et se multiplient:. 
Idamore reconnaît Zarèz, son père austère et in: 
flexible, et il jure de ne plus le quitteri Sa jeuné 
épouse consent è l’accompagner dans l’exil que sa 
piété filiale s'impose. Mais des incidenti funestes 
surviennent; l’ambitieux Aekhébar découvre l’ori- 
gine de Zarès; une sentence tetrible est portée : 
Idamore ne peut racheter l’existence dé son père 
- qu’en faisantle sacrifice de la sienne, et le libérateur 
de la patrie a regu; pour toute récompense, les fers, 
l’infamie et la mortÌ en 
. «Par cette analyse rapide, on juge des traits qui peu-. 
«vent sortir d'un tel concours de situations. De beaux 
vers, une action forte, et des caractères bien sou- 
tenua, suffisaient pour enlever les suffrages et les 
applaudissements de la foule empressée: Mais ce sont 
aussi, n’en doutons pas, les nobles sentiments, les 
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pensées généreuies qui élincellent de toutes paris 

dans le Paria de M. Delavigne, que .les spectateurs 

ont accueillis avec transport. Tous les cours étaient 
- attendrisen méme temps que les esprits étaient frap- 

pés et eutraîags. Le triomphe était assuré à l’auteur 

qui avait eu l’art de mettre eu ceuvre des ressorts si 

actifs, si sùrs, si puissants. 

M. Casimir Delavigne est, ce me semble, entré 
dans une carritre vaste et brillante. Il s'est fait an 
genre tout è lui, qui participe des trois systèmes de 
Corneille, Racine et Voltaire. ERve de ces trois 
6coles, et maarchant d'un pas ferme sur les traces de 
ses maîtres, il ne peut manquer d’atteindre le but 
de tout écrivain, et surtout de tout auteur drama- 
tique, qui est de plaire, d’attacher et d'ipstruire. 

-  Riche de tous les dons de ia nature, il méle avec 
art et benheur les préceptes de la politique aux 
dgarements des passians tumultneuses, et aux vues 
profondes de la saine philosophie. Armé de ces ma- 
giquee resseurces, il vous transporte à son gré dans 
toutes les diverses régions où son ggénie va chercher 
tour-h-tour ses sujets. Il vous occupe de ce qui l'in- 
quitte, il vous intéresse vivensent aux personnages 
qu'il met en scène, à leurs desseins, à leurs amours, 
à leurs infortunes. On éprouve le hesoin de les sui- 
vre, de les servie de les soconder; et, notamment 
dans le Farfa, on recounait l'auteur qui, inspiré 
par les récits de Bernardin-do-Sit.-Pierre, espérant 
comune lui dire éceuté de ceur auxquets obéit le 
Beugale, et jalonx d’adoucir les maux d’une caste 
esclave et souffrante, a pris pour épigraphe de ses 
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ceuvres, ces mots faciles è retenir, qu'on lit dans 


l’avant- propos de la Chaumitre Indienna : « Ma 
» devise est de secourir les malheureux, et j'érends 
» ce sentiment è tous les hommes. » 

Guid@par de tela exemples, nourri dans de tels 
principes, considéré sous de tela rapports, le poùte 
moderne se replace au rang où les anciens élevaient 
ses pareils. Le disciple d’Apollon , interprète du 
dieu, rend ses oracles, proclame ses bienfaits, pé- 
nètre les àmes de ses maximes augustes, mérite l’ese 
time de ses contenporains, et garantit à son front 
les palmes immortelles! 

— La Barbe de Neptune... Il y avait de quoi 
faire courir tout Paris à la Porte-St-Martin. Èst-ce . 
le dieu que nous allons voir? Sera-t-il brillant de 
jeunesse? sera-t-il vétu de roseaux? Eh! mesdames, 
ce n'est point du tout ce que vous imaginez, et il 
n’y a rien de divin dans l’ouvrage que l’on a douné. 
La scène est è la cour de Frangois I°r.; il a besoin 
d’un ministre et d'un modé/e, d’un modèle pour un 
tableau de Neptune qu'il fait faire, d’un ministre 
pour son conseil qu'il veut recomposer : mais le - 
modéle est plus facile è trouver que le ministre. Le 
roi voyant l'homme à grande barbe, qu’on a amené 
pour son tableau, dit avec joie : C'est bien là celyi 
qu'il me faut. Les courtisans qui prennent le change, 
saluent et cajolent la nauvelle excellence. Mais le qui- 
froquo a son terme ; le roi se moque des dupes qui 
Fentourent, et le rideaa tombe au milieu de quelques 
applaudissements que justifie l’insension des autenss , 
MM. Dupin et Sauvage. 





_ (336) 
— Pendant la foire de la Saint-Martin, la ville 
, d’Augers a eu, nousécrit-on; une asse bonne troupe 
de comédiens. Les recettes out été fort belles, et l’on 
a très bien observé que le grend-maitre qui, dans 
la tragédie des Templiers (de M. Raynouatd ), pa- 
raissait, lors du début, avec un manteau fait mo- 
. destement de la couverture de son lit, s’est moatré, 


à la fin dela foire, en magnifique sa siipagai tout 
frais sorti de chez le tailleur. 


LI 





Poesies de M.Parrer pe PrompiEres. 


pn 


La satire personnelle a quelque chose d’odieux 
qui révolte toute Ame généreuse, et en s’élevant 
contre ce genre d’écrit , M.Paillet de Plombières s’est 
assuré les suffrages des coeurs honnétes et des esprits 

bien faits ; mais, qu'il nous soit permis de le dire, 
dans son Epitre à un jeune Disciple de Boileau (1), 
ìl m’a pas toujours observé. lui-méme les principes 
‘ qu'il se plait à retracer; et sans vouloir ici prendre 
la défense du potte illustre qu'il attaque, avec tous 
les moyens que sa cause nous fournirait, nous repro- 
cherons à M. Paillet de s’étre rendu coupable d’un 
double tort. Le premier, c'est de peindre avec des 
couleurs trop rembrunies, le penchant qu’avait Boi- 
leau è la satire. Cela ne l’empécha point d'étre un 


(3) Brochure in-8*. Chezl’Auteur, rue St.-Domivique, n°.3% 
à Paris 
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ami dévoué, toujours prét à'rendre service, toujours 
prompt è ouvrir sa bourse aux écrivains à qui Plutus 
refusaît ses faveurs. Et certes, pour représenter un 
tel homme comme un méchant , comme un assassin, 
parce qu’une plaisanterie de lui blessa profondément 
le susceptible abbé Cassagne, il faut s'abandonner 
étrangement aux écarts d’une imagination poétique 

et à l’exagération de l’hyperbole. Le second tort de 
M. Paillet, c'est de n’avoir pas vu qu’en voulant empé- 
cher le jeune Verneuil de se livrer à la satire person» 
nelle, il sy abandonne lui-méme sans mesure ; car 
les hommages qu'il rend aux talents du législateur du 
Parnasse, n’agoucissent point la sévérité injurieuse 
avec laquelle il le juge comme homme. Mais dans 
une préface qui accompagne l’épître de M. Paillet, 
il proteste de ses bonnes intentions , de sa loyauté. 
Nous aimons è le croire sur parole ; et sans nous ar- 
réter à la manière dont il accuse sérieusement:ceux 
à qui le rire n’est pas tou}ours étranger, d’étre les 
auteurs de tous les maux de l’univers, nous nous em- 
pressons de déclarer que le vengeur de l’abbé Cas- 
sagne, davs un grand nombre de vers dont la facture 
et la concision se font également remarquer, exprime 
des sentiments qui honorent la droiture de son carac- 


tere. Fo voici quelques-uns que nous prenons au 
hasard : 


Loin, loin des jeunes gens une muse caustique 
Qui souffle dans leurs cours son ardeur frénétique , 
Et trace à l’imprudent jaloux de s'illustrer 

Une route où l’orgueil va bientòt l'égarer.... 

Une injure en beau style est toujours une injure.... 


‘ 
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Le scandale fait tout: d’uu railleur intoleut 


On vante la malice et non pas le talent. 
Le talent ! avant tout, il faut étu'e honnéte homme. 


L’Épître au Disciple de Boileau est suivie de 
deux autres, où l’on rencontre plus d’un passage qui 
annonce dans l’auteur de l’esprit d'observation. Il 
rend souvent ses pensées avec facilité, avec bonheur. 
Nous croyons faire plaisir è nos lecteurs, en repro- 
duisant ici un petit tableau des effets de la Mode, que 
M. Paillet reJette dans un carton à la fin de ses 
poésies a < 


Aux neuf. Sorurs inspirant son frivole délire, 
La Mode a sur le Pinde étendu san empire; 
Nos modernes Linus lui doivent leurs sucets; i 
Du peintre ses lecons dirigent les essais; 
Le poète decile adopte sa livrée; 
L'austère Melpomène è la Mode est livrée. 
La Mode est tour-à-tour son tyran, son appui; 
On pleurait autrefois, et l'on siffle aujourd’hui, 
Le sort des nations se rattache à la Mode, 
| La Politique mème y canforme son code. 
Nos froids calculateurs le ont-ils bien comptés 
Les systèmes nombreux par la Mode enfantés ? 
“A son moindre signal nouveau desir s’allume, 
©n change de pensée ainsi que de costume ; 
On tourne è chaque vent, et, sans plus de facon, 
Tour-à-tour on encense vu Guise cu d'Alencon. 
Le matin, à la messe, et le soir, au théàtre; 
x Onsestlevé dévot, onsecouche idolàtre. 
e Ss. H. 
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ud NOUVELLES D’ARTS. 


Le sujet du tableau que M. Berthon est chargé 
d’exécuter pour le chef-lieu du Calvados, doit étre 
VArrivée de S. A. R. le Duc de Berri è Caen, en 
1814. La scène se passera sur la place, devant la 
cathédrale. 

— Une statue en marbre de Blaise Pascal a été 

eommandée à M. Ramey, membre de l’Institut, pour 

' la ville de Clermont, patrie de ce grand écrivain. 
L'artiste a fini le grand modele en plàtre de cette fi- 
gure. L’auteur des Lettres Provinciales est repré- 
senté debout, le coude droit posé sur un pilastre et. — 
da téte appuyée sur sa main droite; son corps est in- 
cliné et enveloppé dans un manteau ; il a les yeux 
fixés sur un livre qu'il tient de la main gauche. Son 
attitude est celle d’un homme qui médite. Pres de lui 
sont des livres et des instruments de mathémati- 
Ques. 

— Deux tableaux de Bourdor viennent d’étre en- 
voyés par le Gouvernement è l’église Saint-Julien de 
Brioude {Haute-Loire). Cet antique édifice, riche 
autrefois des bienfaits de plusieurs rois de France 

© qui l'avaient visité, a été restauré è neuf dans ces 
derniers temps. 

- MM. Duvancel et Diard , dont nous avons déjà 
parlé comme ayant enrichi le Muséum d'histoire 
maturelle de collections intéressantes recueillies par 
eux, soit dans la péninsule de l’Inde, soit aux îles 
de Java et de Samatra, et qui n’ont été jusqu’ici | 
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que simples correspondants du Muséum, viennent 
d’étre nommés ses voyageurs; le premier, pour le Ben» 
gale et le Thibet; le second, pour la Cochinchine, 
Ces choix n’acquittent pas seulement une dette; ils 
promettent encore des résultats utiles pour la 
science. Da 

— Promenade de Dieppe aux Montagnes d' E- 
cosse; tel est le titre tout romantique d’un ouvrage 
qu'on vient de publier. C'est un voyage sentimen- 
tal, orné des plus jolies vignettes. Les auteurs sont 
MM. Charles Nodier, Isabey, Bory de Saint-Vin- 
cent, de Cailleux. Il y a de quoi donner au livre 
un succès de vague. On se fie aux ‘noms, et l’on a 
raison, car les noms ne se font jamais qu’avec du 
talent. La renommée laisse en paix les sots, ou si 
elle leur fait une célébrité, ce n'est pas celle qui 
assure le débit d'un recueil. Celui-ci se vendra bien 
vite, et nous nous réservons d’en parler plus au 
long quand il sera arrivé à la seconde édition. 

— Ona mis en vente chez MM. Guien et Com- 
pagnie, libraires, boulevard Montmartre, un Dic- 
tionnaire critique des reliques et des images, en deux 
volumes. Le prix est de 13 fr. pour les souscripteurs, 
et de 15 fr. pour les autres. .- 

— On lisait derniérement dans une société, et l’on 
écoutait avec intérét, les Stances de M. D ****, 
sur le dévouement des Médecins francais et des 
Sceurs de Sainte-Camille, et sur.le voyage de Bar- 
celonne. Quelqu’un dit et fit espérer que le méme 
poete publierait, sous peu, un recueil de Noé/s et 
de Gantiques, | 
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LETTRE D’HENRI IV (1). 


Nous avons parlé des recherches faites pour trou- 
ver en France des marbres propres à remplacer ceux 


que nous tirons de Flandre et d’Italie. Il y en adans. 
vingt départements et sur tous les points du royau-. 


me; et pour peu quelle zèle ne se ralentisse pas, dans 
dix années d’ici, au lieu d’aller acheter très loin des 
blocs, nous pourrons bien plutòt en revendre, et dans 
ce changement tout sera profit. 


Cette idée au reste n’est pas neuve, et, bien avant. 


nous , Henri IV avait fait faire des explorations 
pour affranchir ses états, sous ce rapport comme sous 
tant d'autres, des tributs payés à l’étranger. M. Hé- 
ricart de Thury (député) a bien voulu nous commu- 
niquer à ce sujet une lettre de ce roi si grand, parce 


qu'il était bon, si généreux, si profondément oc- 


Va) 4 





(1) Lettre adressée au gouverneur du Dauphiué. — Ce gou- 
verneur était le connétable Bonne de Lesdiguières. La reine 
É'isabeth disait « que sil y avait deux Lesdiguièrcs en France, 
elle en demanderait un è Henri IV. » 
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cupé des intéréts de son peuple, et qui, dans les plus 
simples choses, savait donner è ses discours je ne 
sais quelle tournure touchante qui pénétrait et atten- 
drissait. 

Voici sa lettre, lisez-la : 

« Mon compére, celui qui vous remettra la pré- 
» sente est un marbrier que j'ai fait venir expres- 
» sément de Paris, pour visiter les lieux où il y 
» aura des marbres-beaux et faciles à transporter, 
» (pour l’enrichissement de mes maisons des Tuile- 
» ries, Saint-Germain-en-Laye, et Foutainebleau } 
» en mes provinces de Languedoc, Provence et Dau- 
» phiné; et pource qu'il pourra avoir besoin de votre 
» assistance, tant pour visiter ces marbres qui sont 
» en votre gouvernement, que les faire transporter, 
» comme je lui ai commandé, je vous prie de le 
» favoriîser en ce qu’il aura pesoin de vous. Vous 
» savez, comme c’est chose que j'affectionne, qui 
» me fait croire que vous Paffectionnerez aussi, et 
» qu'il y va de mon contentement. 

» Sur ce, Dieu vous-ait, mon compère, en sa 
» garde. 
» Ce 3 octobre (1), à Chambéry. 


» Henzr. » 





(1) Probablement du 3 octobre 1600, après la prise de Cham» 
béry ct la conqufie de la Savoie par Henri IV. 


2885 
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MANIERES DE DORMIAR.°® 


Il n'est pas indifférent de dormir couché sur le dos, 
ou sur l’un des còtés gauche ou droit. Les personnes 
accoutumées à observer, les philosophes, les mo- 
ralistes, les femmes auteurs, les romanciers, ont 
pu dès long-temps reconnaître qu’il n’y avait pas 
de comparaison entre le repos que l’on goùtait et les 
réves que l’on pouvait faire, quand on dormait de 
‘telle fagon, ou quand on dormait de telle autre. 
Tout change et varie dans le sommeil selon la saison 
et le sexe, combinés avec les esprits qui forment le 
tempérament: frivole ; ou capricieur, ou grave; 
brusque, emporté, ou flegmatique. 

D’après les remarques les plus générales, dormir 
sur le còté gauche, donne presque infailliblement 
des réves de bonheur et d’amour. C'est de ce còté 
que le coeur bat; et lorsque, par la position du corps, 
pendant un certain nombré d’heures, vous faites 
que la chaleur et le sang s’y portent et s’y fixent 
davantage, vous ne pouvez tarder à ressentir des 
impressions profondes et vives, et à vous voir 
comme entouré des prestiges les plus aimables. Il est 
facile d’en essayer. 

On acité des hommes charmants, que les femmes 
adonisaient, et à qui mille occasions séduisantes 
étaient offertes d’étre volages et inconstants; on en 
a cité, dis-je, qui par cela seul qu’en revenant d'une 
soirée où s’étaient trouvées réunies des demoiselles 


27. 
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jeunes et naives, ils s'étaient couchés et endormìs 
sur ce mystérieux còté gauche, avaient éprouvé, 
pour l’unè d’elles ( pon pas sans doute la moins jolie), 
une passion violente et subite, qui, des le prin- 
cipe, avait été jugée ne devoir s’éteindre qu’avec la 
raison et la vie. Un hymen qu'on avait révé, et qui 
n’était qu’une ombre vaine, s'était transformé aus- 
sitòt en une noce positive; et cette fois, contre l’u- 
sage, l’illusion, quoique si flatteuse, avait dà pourtant 
céder le pas et la palme à la brillante réalité. 

Dormir sur le còté droit, amène des rèéves mélan- 
coliques. Toutes les scènes du temps se reproduisent 
dans votre imagination, et il y en a, comme chacun 
sait, bien plus de tristes que de gaies. Vous redoutez 
des pertes cruelles parmi les étres qui vous sont chers; 
vous composez des épitaphes; vous révez à la brie- 
veté des jours, à la fragilité des attachements, au 
peu de foi qu'il faut ajouter aux promesses, à l’envie 
haineuse des petits, à l’imprudent orgueil des grands, 
et le matin vous sautez da lit affecté de souvenirs 
vagues, mais pénibles, qui vous poursuivent dans vos 
.travaux et troubleut vos plus doux plaisirs. 

Quant au sommeil qui vous arrive, lorsque par 
inadvertance vous vous étes couché sur le dos, il est 
communément fort douloureux et méme dangereur. 
Si vous étes tout-à-fait à plat, surtout si vous avez la 
téte ou trop basse et trop en arrière, ou trop haute 
et trop penchée sur la poitrine , vous ne manquez pas 
d’avoir à minuit des étouffements qui, sans vous faire 
ouvrirles yeux et vous réveiller entièrement, vous 
mettent néanmoins dans des états déplorables. Les 
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songes les plus fantastiques se pressent dans votre 
cerveau ; vous voyez de grands fantòmes qui vien- 
nent vous tirer par les pieds ; puis vous entendez des 
voleurs qui mettent la clé dans votre serrure, et 
qui, le poignard à la main, s'avancent doucement 
vers vos rideaux.... Que saisje ? un marquis, bien 
constitué, Jaloux de perpétuer sa race, craint pour- 
tant d’étre ensercelé jusque dans l’alcove conjugale ; 
un acteur, en entrant en scène, croit avoir perdu la 
mémoire, et le voilà qui s'évanouit au bruit des sif- 
flets du parterre. Bref, il n’est pas de mal horrible 
qu'on ne redoute et qu'on ne souffre mèéme quand on 
est atteint de ce eauchemar. .Tont cela naît d’une 
fausse position. Changez de còté, c’est le reméde, 
et votre jugement se rétablit. Mais la plus petite 
négligence peut, à cet égard, étre funeste, et l’in- 
crédulité sur un pareil ehapitre, au lieu d’étre d'un 
esprit fort , serait d’un enfant on d’un fou. 
| Ermest ***. 





NANNA MAM U 


DE SAINT-NICOLAS 


| ET DE L'ÉEVEQUE DES ENFANTS: 


Une dissertation fort curieuse d’un savant allemand 
parutà Mayence en1755 ; elle était d’un M. Durr, alors 
conseiller aulique de l’électeur. Il a constaté un fait 
qui remonte à la plus haute antiquité: autrefois, la 
veille de la féte de St.-Nicolas, les écoliers de la ville 
de Mayence se formaient en assemblée électorale, et 
choisissaient un évéque de l’école , vom scha/ bischoff. 
Le lendemain, ce patriarche d’un jour était conduit 
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avec toute la pompe épiscopale dans le choeur de la 
cathédrale ; il officiait tout le jour, et il perdait son 
droit jusqu’à la veille des Saints-Innocents, qu'il le 
reprenait pour ce jour-là et toute la semaine sui- 
vante. 

D’après quelques citations de M. Du, il parai- 
trait que cette féte avait lieu dans le x1°. et xn°. 
siècles dans toute la France. Les abus entre écoliers 
sont fréquents, et l’autorité des conciles fut invoquée 
contre ceux qui s’introduisirent au sujet de cette féte: 
on trouve qu’en 1222le concile de Paris , en 1443 celui 
de Rouen, l’abolirent. A Mayence elle existait encore 
en 1755; je ne sais pas son sort depuis. 

Jeune et méme plus àgé , j'ai eu une grande véné 
ration pour St.-Nicolas; en voici la cause : J'ai été 
élevé à Sierck, de 4 à 6 ans; mes parents étaient 
trés pieux, et ils tàchaient, par tous les moyens, de 
me faire partager les sentiments qui les rendaient 
bons et heureux. Pendant tout le mois de novembre, 
J'étais toujours flottant entre la crainte et l’espé- 
rance. St.-Nicolas arrive le 6 décembre, me disait. 
on, et si tu es méchant il nous ordonnera de te pu- 
Dir; si tu essage, il l'enverra des dragées et desjou]ous. 
Il fallait que je fusse bien sage, car pendant les deux 
ans que je suis resté a Sierck, la veille de la féte je 
mettais dans la cheminée un panier, mes souliers et 
mon chapeau, et tout se trouvait rempli de dragées, 
de bonbons et de friandises, Jamais, et c'était la pu- 
nition des enfants méchants, on n’y trouva de verge 
ni de martinet. Heureux souvenirs, vous étes loin de 
moi, et vousvenez vous entreméler aux chagrins de la 
vieillesse pour en adoucir l’amertume,. BertHEYIN. 
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LA JEUNE FILLE MOURANTE. 
00 DGG 


Cueillez la rose blanche au penchant des montagnes; 
Arrachez le cyprès, ornement du cercueil ; 
Préparez l’eau sacrée, è mes jeunes compagnes ! 
Saus effioi je verrai tous vos appréts de deuil. 


Pourquoi cacher vos pleurs ? éloiguez-moi ee voile ; 
Vous qui m'aimiez, pleurez!.... c'estmen dernier bonheur: 
Hàtez-vous, car bientòt, sous la funèbre toile, 

Votre main vainement ira chercher mon cosur. 


L’airain frémit : déjà sa voix lente et sonore 
Aunonce mon passage aux palais éternels ; 
Aujourd'hui vous pleurez.... j'éiais si jeune encore: 
Priez pour moi demain au pied des saints autels, 


Qu'un tombeau de gazon s'élève sur ma cendre; 
Venez-y quelquefois répandre quelques pleurs! 
Là, vous m'appellerez et vous croirez m'entendre; 
Là, vous croirez me voir riante entre les fleurs! 


Venez.... je vois s'ouvrir ma céleste demeure; 
Approchez-vous encor... donnez-moi votre main.... 
Comme moi puissiez-vous è votre dervière heure 
Sourire è des amis, et mourir sur leur sein?.... 


Mue, M. p’Avor. 
—poec_—___——— 
Le mot de la Charade du dernier No. est Detours. 


- 
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LE TOIT DE CHAUME. 


( FRAGMENT D'UN OUVRAGE INEDIT. ) 





Heureuz celui qui ne connaeît rien au-delà de 


son horizon , et ponr qui le village voisin méme est 
une terre étrangère. ì 


(Baamanoin pa Sr.-Praxat. Éeudes de la Nature.) 


O pauvreté! pauvreté! tu n’es pas un bien, s’écrie 
le héros de la Manche dans une de ses fréquentes 
disgràces; et son avis, Jen suis sùr, sera géndrale- 
ment partagé. Hommes de tous pays, riches et 
pauvres, vous reconuaitrez tous dgalement cette 
vérité ! L’enfance seule, l’heureuse enfance , douce- 
ment bercée de riantes illusions, n’en sentira pas la 
force. Dans les premiers temps de la vie, la pau- 
vreté ne saurait troubler le bonheur ; elle n°afflige 
pas; tant que le coeur est pur; elle n’humilie pas, 
alors qu'il est ignorant. Les biens primitifs exercent 
encore leur tonte-pusance : l’enfaot de la chau- 
mière , libre et joyeux, sourit de pitié à la vue du 
débile héritier. d’un palais. Le monde, les hommes 
sont inconnus : ‘È cette erreur rend heureux ; n’est-ce 
donc pas étre sage, ? La confiance est sans bornes, 
les amis sans nombre ; ils sont tous bons, sensibles, 
généreux : on n'a pas encore rencontré ceux que 
l’opulence attire et cue l’indigence met en fuite. 
L’ambition, la haine, l’ingratitude, sont des mots 
vides da sens; enfin, loin de concevair que l’ar est 
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la vraie grandeur, qu'il tient lieu de science, de 
yertu, l’on n’imagine pas méme qu'il puisse devenir 
un fléau. Admirable sentiment que la nature in- 
culque à de fréles créatures, et que toutes les études 
du stoique philosophe, une longue persévérance , 
sa vie entière, ne peuvent lui acquérir. 

C'est loin des villes, au milieu d’une plaine 
agréable et fertile, que vivait Raymond, sous le toit 
de chaume qui l’avait vu naitre. Jouissant de tout 
sans réflexion, accordant ses épanchements sans y 
attacher de prix, il était heureux, parce qu'il était 
jeune, et parce que tout ce qui l’entourait avait 
part à spn affection. La frugale abondance de la 
cabane lui plaisait, sans se féliciter qu'il en fut ainsi, 
sans craindre qu'il en advînt autrement. L’ordre |. 
qui régnait dans sa famille, les soins qu'on lui pro- 
‘ diguait, tout' cela n’était que nature] aux yeux de 
Raymond; et véritablement la tendresse qu'il por- 
‘tait è ses parents, n’avait rien de commun avec la 
reconnaissance. L’univers ne lui était rien, et tout 
ce qu'il contenait ne pouvait le concerner, hors le 
seul monde qu'il connùt. La chaumière en était le 
centre, et ses habitants la population. 

La maison dans laquelle vivait Raymond, était 
construite selon l’ancienne mavière, c’est-à-dire que 
la solidité l’emportait sur l’élégance. Le temps de 
sa, construction ne remogtaii cèpendant pas à une, 
époque extrémement reculée ; carle pere de Raymond 
se ressouvenait* d’avoir vu autrefois l’architecte, 
qu'on appelait dans le pays, je ne sais pourquoi, 
le vieux Biicheron. Raymond se sentait pénétré d'un 
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profond respect pour ce nom; d’abord la chaumière 
lui paraissait un fort bel ouvrage ; puis, sori pere 
ne manquait jamais de se servir d'une inflexion 
toute particuliére, quand il lui arrivait de parler de 
la gothique demeure et de sa solidité. Elle méritait 
en effet quelques éloges. Elle était fort vaste et bien 
située ; è l’extérieur, régnait une longue balustrade 
en bois, élevée de quelques pieds au-dessus du ter- 
rain: dans la belle saison, quand les grands arbres 
qui l’environnaient, étendaient leurs arceaux de feuil- 
lage, tout cet espace ressemblait è une chambre de 
verdure: aussi la famille y prenait-elle ses repas. Il y 
avait un étage, mais si bas, si étroit, qu'on ne l’ha- 
bitait que vers la crùe des eaux, et quand de longues 
pluies avaient imprégué le sol d’une dangereuse hu- 
midité. D’ordinaire l’on y serrait les grains et les 
instruments d’agriculture. Uan grenier, qui se trouvait 
au-dessus, servait constamment au méme usage ; on 
découvrait , à travers la lucarne qu'on y avait mé- 
nagée, le revers d’un joli coteau couvert de bois 
que terminaient les bords d’un lac de peu d’étendue. 
Engénérallachaumière, toute solide qu'elle était, pré- 
sentait un peu f’aspect d’une ruine. Ses fenétres déla- 
brées, la porte privée de serrure, et mainte poutre 
crevassée, lui donnaient un air fort antique. Ces dé- 
fauts n’avaient pas frappé ses paisibles hétes; dans 
cet heureux coin de terre, aucune inquiétude ne 
venait les assaillir, et leur habitation n’était jamais 
close, méme pendant leur sommeil.* 

Raymond, dès son enfance, s’occupait beaucoup 
de la chaumière j tous ses efforts ne pouvaient suffire 
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-A lancer une pierre au-delà du toit de chaume, et les 


fleches de son arc s’étaient souvent perdues de la 
sorte. Cette petite humiliation ne diminuait en rien 


é 


son attachement pour sa chèére maison. On le voyait 
sans cesse la parcourir en-tous sens, re se lassant 
pas d’en admirer toutes les faces. Ce corps si grand, 
si diversifié, était pour lui, en quelque facon, un 
étre doué de la vie, et il en jouissait comme d’un 
ami dont on regoit les bienfaits ; le petit greniér sur- 
tout occupait une place distinguée dans le coeur de 
Raymond. C’était son refuge, sa cellule, sa vi//a, 
le trésor de ses plus vives jouissances : l’obscurité ‘ 
qui y régnait, et qui d’abord l’avait effrayé, en fai- 
sait à ses yeux une espéèce de région mystérieuse; 
une trappe qui s’ytrouvait, contribuait aussi beaucoup 
à le rendre circonspect dans ses visites, car il avait 
cui dire qu’un pauvre ouvrier, sen étant laissé 
cheoir, avait perdu Ja vie. Raymond n’en appre- 
chait donc que rarement, et toujours avec terreur. 
Cette pénible impression était compensée de reste 
par l’attrait que lui offraient de vieux coffres, bizar” 
rement bariolés de*feprésentations de fleurs et d’ani- 
maux grossièrement peintes. Sa plus grande ressource 
contre l’ennui, était d’aller s'enfermer auprés de ces 
étranges figures ; et quand il était assis occupé è les 
contempler, les heures glissaient avec une telle 
vitesse, qu'il fallait venir l’arracher de ce lieu pour 
lui faire prendre ses repas. L'amour de Raymond 
pour le petit comble était si violent enfin, que la 
campagane ne lui plaisait jamais autant qu'à l’époque 
où l’odeur des foins lui rappelait celle de son grenier. 
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Depuis long-temps Raymond cherchait, mais en 
vain, à grimper jusqu'à la fenétre du toit. Un jour, il 
parvint à se frayer un passage à travers les sacs de blé 
qui en défendaient l’approche. Ce fut un délicieux 
snoment pour Raymond, que celui où le jour qui 
pénétrait par cette ouverture, vint à frapper ses 
yeux éblouis, La beauté des formes, celle des cou- 
leurs mariées dans le méme tableau, exergaient pour 
la première fois sur lui leurs magiques effets. A. peine 
pouvait-il concevoir le spectacle offert à ses regards; 
les rayons du soleil se divisant en nuances infinies 
entre les massifs d’arbres qui couvraient le coteau, 
venaient se perdre en innombrables étincelles dans 
les eaux tranquilles du lac ; le vert des prairies, 
l’azur du ciel, le lointain bleuàtre, la lumiére et 
tous ses admirables, reflets, le plongèrent daus un 
- long ravissement. C'est de ce. jour que ses idées 
vagues et confuses commencèrent à se dissiper peu 
à peu pour faire place à des idées nettes et pré- 
cises, et que ses goùts et ses inclinations, se déve- 
loppant iusensiblement, le firent marcher, è l’aide 
de la seule nature, de découvertgg en découvertes. 

Il est certain que l’influence qu’exerce sur nous le 
souvenir des lieux où nous avons passé les premières 
‘ années de notre vie , est prodigieuse. Ceux qu: savent 
combien les simples facultés de l’homme, élevé au 
milieu. des siens, different de ce mecanisme spiri- 
tuel (1) que préparent la philanthropie et les systèmes, 
me comprendront parfaitement. Quand dans la suite 
Baymond trouvait un étre sensible; quand le récit 





(1) Expression de Swifli, 
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d’une belle action hàtaitles battements de son ceur ; 
que se dérobant au fracas des villes, il courait jouir 
du repos des champs, ou qu'assis sur une tnontagné, 
il considérait avec admiration la beauté d’un vallon, 
il se croyait encore sous le chàume paternel. C’était 
le point d’où partait la chaîne de ses idées et de ses 
sentiments ; /a loi de continuite qui dirigeait toutes 
ses actions, sa conduite, ses principes, se ressenti- 
rent toujours plus ou moins des heures de son et=- 
fance, en portèrent l’'empreinte; et dans la suite, 
plus d’une fois on eùt pu le surprendre dans les eh- 
droits pénibles de la vie, s’efforgant de gravir au- 
dessus du chemin, de s’élever, pour ainsi dire, a0- 
dessus du monde et des actions humaines; et là; 
cherchant un endroit isolé, une ouverture, une Zu- 
carne, éloigné du bruit et du tamulte , contempler 
eh silence le tableau et l’effet des passions..... L. V. 
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VARIETES. 


Mme, Necker disait que lorsque Nebucadnezar(1) 
reprit la forine humaine, après sept. années de bes- 
tialité, ce dut étre pour luè un fameux jour de 
barbe. . 

— « Vous savez qu’Arsène se marie ? 

Quoi ! vraiment, cette petite coquette! 

Qui, voilà devant vous son futur. 

Ce garcen gros et court, et de triste apparence? . 

Cest lui. 

Ila Pair en effet d'un homme qui se dévone. » 





(1) Non Mabuchodonoso». 
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— On lit dans les remarques sur l’état des sciences 
et des arts, pendant les douzième et treizième siècles 
( volume 1°”. , page 291 de la nouvelle édition de 
l'Abrégé chronologique du president Henault, pu- 
bliée par M. Walkenaer), ces mots qui ne sont pas trop 
favorables à la crànologie : « Les écarts d'une ima- 
» gination exaltée, ou les assertions extravagantes 
du charlatanisme, sont de tous les temps et se res- 
semblent. Dans le douzième siècle, Ithier Bernard, 
moine de Limoges, mettait au jour la doctrine 
que le docteur Gall a reproduite de nos jours, et 
a rendue si célébre. Il trouvait dans le cerveau de 
l’homme les cellules où résident les diverses facul- 
tés de l’intelligence, et remarquait qu’une per- 
sonne qui avait été blessée dans cette partie, con- 
servait avec la mémoire la facilité de parler. Il 
observa que dans la cellule postérieure était le 
siége de la mémoire, et dans celle du milieu la fa- 
culté du discernement. Mais le célèbre Albert-le- 
Grand écrivit en véritable physicien, Cependant, 
» autreizième siècle, les médecins du sultan d’Egypte 
» passérent pour plus habiles que ceux de Saint 
» Louis. » Aujourd’hui les choses sur-ce point sont 
différentes, et ce serait la Faculté de Paris qui four- 
mirait des Jocicari au Caire 

— Henri, roi d’Angleterre, vint voir Saint Louis à 
Paris en 1254. « Au festin que le monarque frangais 
» donna à ce prince, il voulut, pour lui faire ho®- 
» neur, le placer entre lui et Thibaud-le-Jeune , rot 
» de Navarre. Mais Henri n’accepta point cette place, 


® 
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» disant qu'elle était mieux et plus convenablement 
» remplie par le roi de France; car, ajouta-t-il, 
» vous étes mon seigneur, et le serez toujours.... » 
( Extrait de l’Abrégé chronologiqgue du president 
Henault.) | 

— On va à la campagne pour faire des économies, 
et tout au contraire on s'y ruine. Il faudrait étre 
au fond des bois et n’avoir qu'un chemin difficile 
pour arriver à la maison, afin d’éviter les visiteurs, 
les passants et les parasites. Mais si l’on vous sait en 
bon air, è deux lieues de la capitale, tout le monde 
va vous y chercher; on vous trouve, on vous com- 
plimente, et vous avez tous les dimanches une table 
comme celle d’une noce. On boit, on rit, on s'éver- 
tue, on pille les fleurs de votre jardin, on maogera 
les fruits de vos vergers; et ce sera peu que ces res- 
sources, il faudra courir è la halle de Paris méme, 
pour suffire à tous les besoins et contenter tous les. 
appétits. Les peintres de paysage viennent dessiner 
vos arbres, les musiciens font résogner les échos de 
vos grottes, les poètes s’inspirent à l’ombre de vos 
bocages, votre demeure est le temple des arts; il n’y 
a que vous seul, au milieu de ces fétes, qui gémissiez 
de voir les biens de vos enfanis s’en aller en vaine 
fumée. 

— Elmire est jeune, et depuis peu mariée. Elle 
est indulgente et fidele. Jamais elle ne sort; elle ne 
veut point se distraire de sa tendresse, et c’est en 
vain que des voisines, jalouses et cruelles , cherchent. 
à jeter le trouble dans son àme par des confidences 
et des soupgons; elle ne les écoute point, ne leur 


# 
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répond point; elle se débarrasse le plus promptement 


qu'elle peut de leur présence, et quand elle est 
seule, elle prend lc portrait de celui qu'elle idolàtre, 
pour lui adresser ces vers qu'elle a retenus de la 
lecture d’un de nos plus touchants poètes élégiaques : 


« Si j’en crois un fàcheux discours, 
» Ton coeur, facile a l’incoustance, 
» Trabit mes fidèles amours 

» Etseritde ma confiance. 

» Uvique bovheur de mes jours, 

» O!des maris le plus aimable, 

» S'il est vrai que tu fus coupable, 
» Par pitié trompe-moi toujours. » 


-— Un général, le marquis de L. T. M., è qui 
on coupait la j)ambe, dit à son domestique : « Pour- 
quoi pieures-tn? Tu n’auras plus qu'une botte è 
cirer. » 

— M.de B.., dont les finances étaient en désordre, 
recourait souvent à la bourse de ses amis. Un jour 
it sc présente chez l'un d’eux, M. de St.-C., qui était 
toujours disposé è l’obliger, sans l’en faire jamais 
souvenir. « Je viens te demander dix louis, lui dit.il. 
» — Je ne les ai pas. — Il meles faut absolument. 
— Je ne les ai pas! — Eh bien! il ne me reste 
qu’un parti à prendre.... un parli extréme! — Tu 


Tu en parles bien à ton aise : la Seine est prise... 
mais, pour te rendre un dernier service, voici un 
écu, va faire briser la glace.» 


u v uu < x 
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m'effraies | — Je vais me jeter dans la Seine.— : 
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to arcuri N, ‘en avicun: dieu, les saved 
ne  farént plus en favetir qu'ellesi ne lesont maintenant, 
‘en France": c'estune’' mode, ce un cagonimentii | 
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Aisurances Maritimes; | Assurances Générale: ; È 


— Commercigles —Speciales ; SI » iL. 

— Mutuelles ;. gRi La — Contre la grile; Ì 
| — Mobiliaires; - |Surda vie des. dammas). 

—Royales; se —Surles aRnabg; Ce 


Gràces à tant d’assurapees; les. natfrages, les oraà . 
ges, l’incendie, la mort méme, ne saurgient notisépou- 
vanter :.en effet , nos-vaisseavx sont assutés contre la 
fureur de l’onde et des tempétes ; nos maisops et nos 
meubles contre.les fammes eliévorantes ; nos champs i 
contre la gréle et les -catazactes du ciel; nos niar- 
chandises et les produits de nos manufactures contre - . 
les avaries assez ordinaires d'un voyage: de long — 
| cours; notre-santé, celle de-nos chevaur., contre la 
‘fitvre jause et ‘la gourme.... Bdris soient done les as- 
sureurs ! le nombre en-est grand parmi nous; cela © i 
fer aitoroive que le-tnétier-est agréable et lueratif à- d 
Ja-fois; tar, sans compter les agences-que je" viens 
«d'énumérer , il y a encore des compagnies anonyutes } 
«d’assureurs de vogue littéraire, de -twiomphes. dra- 
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meazig@oe; de apéculations scandaleuscs,, de débuts 
tragignes cu comiques, de succès politiques... Pant 


. Foniragrhpo zia mémne gepre. proavent évidemment 


muo der acsarcars y trouvent leut compte. Eu est-il 
einsi criptare 1 


Di iesla.mbi.i 


Biani erge 


pprles de colle: qui sont aussi vieillos que la spciéé , 
piqui, malgré Lear fragilità, y.smbuistgnt depuis des 


ulbsic» Avec pn peu d’érudition, on.cn farsit na gros 


fivee.... Mais telle n'est pas men ssaa dale dr 
dique ‘les Assurauces riu zubbles 
De discrésiori entre hommes à bonueb fertanes ; 
D’ésernella cotstance eutre acasnie , 
‘ Ne sidne eftre époux,, : 
De probiré eitre brocanteurs, 
e SEE. 
TPadmireticn: emgen:autetre, | | .i o. 
Re telfranoe entre.gens de calteudiresò ,: 
| “Dlimpartialité entry jouspalittes, >. 
ir centrie couetitàns ; 
-De-franchisa ettre:diplemates,. 
. De.paix antre princes, 
Ce n'est que peer dire que toyt cale cosmaa mean 
.naie couraste dagt chacen connsit an. juste la ve 


- — 


.Jeur.... GA sen sert; c'est une chase regue, cassa- 


crée par l'usage, veilàè tont. . . 
| Signalerarie easuite ce resangatenr famons qui 


vous assune dal'escellence de.sa. cuisine, et TOUAeM- 
.poitonne ; -ca-semaipier d'un (ihéMre en repom, qui 
«vous asune que le dranze npursau vans.ehermera., 
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. i 8» Ù V1 








( 359 ) 
tandis qu'il vous crispe les nerfs ; cet homme oBlft. 
geant qui, dans une hounéie maison de jeu, veus 
assare de’ sot ‘désintéremement eri vous prétant sur 
quelquei bijoux une centaine d’écus à 100 pour 106 
d'intért; ce loyal libraire qui: vous assure de- soù. 

liane en vendint une contrefagon de votrè 
titre ; cette tendre courtisanne qui ‘vous assure dè 
son omour ;et, Apres votre ruîtie , vols Taibse dans les 
wiaios d'un Fsculape Qui vous assuire de son savoir, - - 
-@t vous abaudonhe è ft mort... qui vous assure que 
vous ne lui échiapperez pis ! et ‘vous tient pardie. ' 
‘ Si je faisais entendte de teller véritds,'je n'tpo 
‘serzis è tonte l'animiadversiorides assurelits , etje ne 
‘voîs pàs Patité de l’éffronter pour servir des gens 
‘qui ne m'en sauraient atun gré... et qui, peutt 
étre, me traitetaient d’insetsé... C'est Fordinairo, 
cenx ‘djbi béit tion de droîl ent tor de fait, 
‘elit honbis et nviffraités. Ami, que rel mécanitieh 
‘nous vinte ses sertuttà de airete quicident au nicin- 
dre rowignbi; que tel autte nous offre des caisses de 
nirate; det tene ses filuno:savont le secret; quiun 
charren nous vendent des soupentes de sirete qui 
se brisent nu premier choc; qu’un armurier nous 
fasse desarmes de sirete interes contre lés assassins; 
que les maris d’Italîe confeut leur hoaneur è des 
ceintures de sùreté qui p'en peuvent. mais; que 
m’importe,, je rirai &Ja-fois de ha cridulité des dupes 
et de l’adresse des.ehanriatana. 
Vivea dongen.paia, recò fieondel virez, charla- 
tans de toute espòce.... vendez vos drogues et ves 
cliafag. Offreu-ieus}-suy pos piace», sur nos. qualà, 
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«nre nos boulevards le. produit. de votre .iadustrie ; je 
ne.gerai pas le dernier è vous payer mon tribut... En 
- eîfey, veici une. chaine charmante.s.... combiep la 
wendez-vous?'- Quaratite - cinq sous. == À quoi 
cela sert-il? — 4 la: streté des. monines. — A Ja su- 
geté des IPODITES 1... Malgré amon antipathie pour les 
sasurances, je l’aghéte,— Vona faites bien, Monsieur, 
zien n'est plus» utile.--Jo commence è le croire.— 
Voyez comme. cela s'attache bien! — Au. mieux, 
vrai, ma montre me géne beaucoup moins, ainsi que 
E dans le. gousset. de .ma ,ceinture.—Ah! elle VOS 
A “ginera bien moins encore par la suite... En disant ces . 
mots, Je marchand mc quitte jet.je nYachemine vers 
de Palais-Royal. Un. hommerwe:jette sur moi en cou- 
Sant: + Hel lui disje, prenez done, garde..... vong 
porsser.les gens lesrenverser, — Pardon} Monsieur. 
er Vayez rommo; il ‘court! gn dizait un fou. Mais 
fiue je: Place,. autrement ma mentre... Qhi man 
Dieu! elle.n'y est plussetla cale upon eat. brisde! 
La peste soi} des assureuzs} * 0.8, 
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Un brave fini sa ‘car riere {. . 
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“ovvie LES ARTS. 


M. Chéron, dircoteat de PEcole \péciale db cass; 
prépere rin cuvrage dana lequel il dbit prouver 
que. (depuis la senzisance: des arte, c'eit cu 
Franve que lì musique a été d'abord cubivée avec 
be plus de sutces. De Paris elle pissà en Altemagne 
er en Tiakie; Lon venait chercher en Fratce les 
maîtres de chapellede Vienne, de Naples, de Rome; 
de Milan. Les choses ont ‘un moment chengé de> 
puis: on a yu la fondatrice rècourit qux métbedui 
gle sca -cléves; mais cela ne porivait duret, et n00s 
weyons anjobri’hui notre École trai tend è se ropla+ 
cer au premier rehg. Elle n'en & pu sortir que pòs 
dei :circonitances et des combinaisona dont riéus | 
. donmerons lé détail en rendant compte du.iixte tere 
nous avons voulu. ammoncet des premiesì ha s hec- 
_ teurs. 
poste! ‘Oazmure que l’arganisation du Choservatoire, 
de la.tue .Bergère ,. va subir des chavgerments ziou» 
bies. Li serait, è ce qu'il parait, questica de replacer 
Ses cliosesisur le-pisd où elles fraiunt it ya dix ans 
Gertes, le pen d'alors ,. ves quelques mpedificatione, 
wait trés giropre d'entretonie lo:2d%e des profemetirs ; 
è emciter 'émulationri des dières, è finer l'assention 
et méritet l'inefrét du public. © 
- Souloineut ti l'ow sévalglit Spina 
ampuoe de edlai: des jennesi-gens, it. RE à 
éleverle-mnr dè séparationi © 

+ fousie titre d'Esole royale et gravoite de des- 
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sin, il existe à Paris, rue de l’Ecole de Médecine et 
à l’ancien iocaldes Cordehers, des cours peseanents 
où deux à trois cents jeunes gens voni recevair des 
legons de dessin linéaire ci de la fisurey de Foràe- 
ment, des fleurs, des snnnauxr: Les principes.quiits 
y :puisent les mettent. cn état.de se produire avec 
avantage dans toutes les professinns méianigues. Ou 
forme la mein del’onfànt-et sen coup-d’eeil, sinsi que 
| con got pour:devenir ben serrarier, bon mehuisies , 
bon ébéaiste, bon'ciseleur, bon arpenteur, bor 
condnotess de travanz:de.magsanerie;:et cet éia- 
blissement nrodeste,; fondv par Lovis XV, toujours 
soutena et protégé derpis. par le Gouverzemest, a 
imité dans la pinpart des bentws villes du foyusme; . 
n'eu tontes sartes de résltav utiles. | |, —. 
r Desprix sont donnéa tous hes.ans san <iefés qui se 
sent distîngués par leur application «t ldursramecèi. - 
| Cotte distribetion pour 1821, aura: lieu de dimanche 
16 décembre. I 


, Le Costtcur, tel esì le tire dan: sad da Lai 


M: Hubert, éditéur, rue du Mail, n°. 18,a:fat pò 
raftre le premiot cahisr. Le sécond sera. mis ali pont 
on janvier procbain, et los. aftres se. saceddcroni 
ninei è des.dpoques quò De .serent pùs trog dlolpades 
| Dans. prospécius pleoé:cr 1dto. dé ila divraison 
que nave ‘avons séus les yeux, le dirhcrest avaaure, 
en termes peut-étre un peu alambigaés et Lrop e» 
poeicite de mastaphysigné ; quo som. hui es de mettre 
la Morale ch action, et:de corziger las‘hanarase per 
Vexemple, plus encore que par les préoeptes. . 


. Ce.but es luable, ot les deux ‘premiers mor 
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ceruy que l’an denne au public fent très bien augy- 
rer de la. manière dont le cadre sera rempli. 
L'un de tes morcensux suriort, qui a pour titre 


de Duel, est de tigture è éire lu avec fruit. Les 


larmes viennent, quoiqu'on en.ait, è plus d’un pas 
sage.; et.si l'ouvrage se soutient sar cesen ,eifena 
soiu d’y nadier.gussi un pea de galté, nul onto 
«qu'il n'oblienno du suecòs, 
e ML Je.dockeor Sénuac a publié dei Conseîis d'un 
prère è son fils , dans lexguels il cherche.à prémuzie . 


«Je jaupe imprudent contre les ardeurs de l'qmour.,. 


De l'amour! .eh! qui pevt.s’cn diffendre? ll cu 
vrai qua, co west pas Je pur amour que notre. bon 
decterir attagne ; .c'est.l'amonr captraire è celuità, 
Fansour hepteux, eufig l’ameur criminel.... Mais il 


(3 & tes pervers qui trouvent précisément cet amopr- 


da le plus doux ate plus aimabie. 


r 


Quoi qu'il en soit, ogfera bien de lire les vers 
M. de Sfénac; ils sa trouvent rue du Bouloy, 


.n°. 18. S'ils ne peuvent cortiger, ils ne peuvent 


nuire won plus, et l'on ferà bien de les acheter, 


ne fùt-ce que pour se faire la réputation d'homme 


sage, sauf asès, comme cela sce pratique, è agir 
encore comme un fou. Di 

= M. Huart s'est donné bien du mal pour former 
un Cercle des Arts, qui enfin est ouvert, quai Ma- 
laquais, 1°. 11,. dans la maison qui.fit leng-tempe 
celle des ministros de la police, Il y a là des Salons 
guperbes et une Galerie magnifique qui maintenant 
sont ouverts tous les jours aux peiutres, sculpteurs, 
graveuss, dessinatéurs, mausiciens , et atugoi aux sam © 
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vanti, aux Httérateurs, aux poétes, aux erateurs, 
aux avocats, aux acteurs des théîtres royanz ; et 
enfin À tout ce'qu'il'y a de distingué dans les diffé- 
rentes carrières où il sert è sete chose d’avoit de 
fa verve et du génie. Ai: 

On pafe une somme fort lai pour tire at 
mis è ces réuviens, et peur tronveri dans ce loca, 
les journaux de toutes les toulears; de' tous les 
tons, de totites les espèces. Il y a un réglement 
imprimé ‘que Pon trouve è l'hétel méme; et'dare 
tequel òri voit que:lé profet-du directeur est de se. 
procurer; par des actions innuelles, une somme plus 
ou moins forte, avec laquelle dés acquisitions d'objets 
précieux seront faiteò pour étre ebsttite: mis en une 
sorte de futerie où téut-le mbnde a de bons billets; 

Qu péeùt alter è M. Huart s'informer des détaits 
| particuliers de cette affaite. Nous ‘applavdissonsi, 
quant è nons, À toutes ©@ entreprises qui, fsites 
evec plus ou moins de desintérestement, tendernt, 
en fin de compie, au progrès de nos ‘arts et à la 
proprie de notre patrie. 





A x : è >» 
LA: BONNE COMPAGNIE. 

Aimable fleur, quel parfum tu répands! 

Ten suis charmé; mais j'en cherche la cause? 


« Je ne suis rien, répond la fleur des champs; 
a ji vécu Bize près de fa rose. 
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Essar sur les Institutions de St. Louis , par Arthur 
Berucnor fils, avocat à la Cour royale, de Pa- 
ris (1). 


Dans un journal réservé aux connaissances aima= 
- bles et aux arts d’agrément, nous n’aurions garde 
assursment de parler d’un ceuvre d’èrudition cou- 
ronné par la plus sérieuse de nos académies, si cet 
ceuvre n’était pàs une sorte de larcin que l’auteur 
fait au public et à nous-méme. M. Beugnot fils a 
été élevé au milieu des séductions du crédit et de 
l’opulence ; il était destiné è fournir un modèle de 
plus du véritable bon ton. Sa place était marquée, 
et nous l’attendions au bois de Boulogne, chez Tor- 
toni, et au foyer de l’Opéra. S'il avait du temps de 
reste pour l’étude; la musique, et la musique ita= 
lienne bien entendu, s’offrait d’elle-méme; et pour 
peu qu'il y et mis de persévérance, il pouvait, au 
bout de six mois, et après avoir changé trois ou 





(1) Ouvrage couronné en 1821, à l’académie royale des Ins- 
criptions et Belles-lettres. 


S1°. Livr. Alb, Tom. 1I. 29 
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quatre fois de maître, affronter un duo de Rossini. 
Eofin, sil était tourmenté de l’influence secrète, que 
ne débutait-il par une épitre sur la politique, une 
tragedie, cu seulement un poéme épique? Paris en 
voit éclore et mourir, dans toute leur innocence, 
cinq ou six par an: c'est son contingent obligé au 
foyer qui brùle depuis trois mille ans devant la sta- 
tue d’Homère. Dans ce dernier cas méme, lA/bum 
eùt trouvé le sujet d’un léger article. Mais que pou- 
vons-nous dire d’un livre sur les institutions de St. 
Louis ? Il n'est donné qu’aux maitres de la science de 
suivre l’auteur au fond des chartriers et des biblio- 
theques, et de vérifier le mérite de ce qu'il en a exhu- 
mé dans le dessein de fortifier la haute idée que nous 
avions déjà du Saint Roi que revendiquent égale- 
ment la religion et la politique. Nous nous contente- 
rons de répéter qu’un ouvrage qui suppose tant de 
connaissances acquises, de patience dans les recher- 
ches, et de fermeté dans la critique, est un contre- 


. sens, nous dirons mieux, est un scandale par le 


temps qui court, lorsqu’il sort de la plume d’un jeune 
homme devant qui s’onvraient tant de routes diffé- 
rentes, plus fleuries et plus suivies. Cependant mal- 
gré la mauvaise disposition dans laquelle nous avons 
parcouru l’ouvrage, nous y avons trouvé quelques 
pages que nous avons à la rigueur le droit de reven- 
diquir ; nous qui consacrons surtout nos efforts a la 
plus aimable portion du genre humain. Nous vou- 
lons parler du portrait que fait M. Beugnot de 
Blanche de Castille, méère de St. Louis. L’auteur 
rassemble les traits épars dans les historiens contem- 
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porains pour en cornposer le tableau de l’adirable 
icaractère d’une reine qui réunissait le génie au cou- 
rage, et la gràce à la majesté. Aussi la voyons-nous 
triompher par son ascendant personnel, des ligues 
formées contre elle et son fils; et le plus puissant 
de ses ennemis, le C'°. de Champagne ; dépose à ses 
pieds sa redoutable épée, et :saisit la lyre encore 
novice avec laquelle il n°a plus cessé de la célébrer. 
Nous espérons enfin qu'on novis pardonnera de ter» 
miner par une courte citation tirée de l’ouvrage 
méme : « Celle ; dit M. Arthur Beugnoten patlant de 
» la reine Blanche, dont la perte coùta si cher à la 
» France, avait elle-méme éprouvé bien dès mal- 
è heurs : Ja mort de Louis VIII son mari, qui frappa 
» si cruellement sa jeunesse, les soins pénibles de la 
» régence, l’enfance chancelante du Roi son fils; 
» l’issue malheureuse de la croisade, la perte del’es- 
è poir-du retour de St. Louis, l’esclavage de l’élite 
» de la chrétienté s la fuite honteuse et la mort du 
» Comte d’Artois, la maladie désespérée du comte de 
» Poitou, voilà tout ce qu'il lui (Mlut souffrir. Cette 
» mère courageuse, ainsi privée de ses soutiens, se 
» survivantà elle-méme, languissait désolée: Femme 
» par le sexe, homme par le génie, digne en tout 
» d'étre comparée a Sémiramis, Blanche, saluant son 
» siècle, laissa l’empire des Frangais privé de son plus 
» ferme appui. » - P? 
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LE COLONEL ERMITE. 


Je suis tres enfoncé dans la recherche de nos 
antiquités nationales, et je compte bien, l’an pro- 
chain, obtenir une des médailles d’or que le Gou- 
vernement fait distribuer par l’Académie des Ins- 
criptions, aux auteurs des meilleurs mémoires sur les 
monuments celtiques, gaulois, romains, gothiques, et 
méme égyptiens, grecs et sarrasins , répandus sur le 
sol de notre France illustre. 

Je parcours, méme pendant l’hiver, nos vallens, 
nos bois, nos campagnes; ]j’interroge les fleuves, les 
rochers, et j'ai déjà découvert des choses qui mont 
valu des brevets d’associé de plus d’un Athénée de 
province. Mais j'ai faitrécemment dans mes courses, 
en sortant de Nogent-le-Rotrou, une rencontre singu- 
liére et sur laquelle je vais donner quelques details; 
quoiqu'elle n'ait rien de commun avec l’archéologie, 
elle n’en est pas moins, je crois, de nature à int 
resser le lecteur : © 

J'étais allé à Nogent pour examiner avec attention 
le tombeau de Sully, que l’on y voit en marbre 
blanc, ainsi que celui de sa femme, dans une petite 
chapelle construite aupréès du choeur del’église Notre- 
Dame. Jen avais pris le dessin, et j'allais monter au 
chiteau qui, bàti sur une colline élevée, domine 
toute la riche vallée qui se prolonge de là jusqu'à la 
Ferté Counerré et le Mans, lotsque mon guide s’ar- 
rétant tout-à-coup devant moi, et me tirant par 
mon habit, s'écria d’un ton effaré : « Monsieur, 
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» Monsieur, voyez-vous là-bas, de l’antre còté de la 
» riviére, cette grande croix qui s'éleve , et puis 


‘» ce modesteermitage, etcethomme habillé de bruno, 


» qui descend dans une cave profonde... » Je tour- 
nai les yeux vers l’endroit que l’on m’indiquait, et 
j’apergus en effet un jeuhe homme qui était habillé 
d’une longue robe, et qui, la téte nue, un flambean 


à la main, entrait dans un antre sauvage. « Quel est 


» cepersonnage? dis-}e au vieux pàtre qui m’accom- 


Lot SR 


» pagnait.—Ce qu'il est? je ne sais trop.—Doù vient- 
il? — Je serais: bien embarrassé de vous répon- 
dre. — Enfin, depuis quand habite-t-il ce séjour? 


s 


vous ne savez rien de son histoire? — On la ra- 
conte de diverses maniéres; les uns assurent que 
c'est un fou; d’autres, que c'est un sage; tout ce 
que je puis vous garantir, c'est qu'il n'y a pas de 
plus honnéte vivant que lui dans la contrée, de 
plus charitable et de plus doux;il faut qu'il soit 
bien à son aise.... et qu'il ait eu pourtant. de rudes 
chagrins.... Mais tenez, sì vous en étes curieux, 
voilà quelqu'un qui vous en apprendra davantage 
surce chapitre.... C'est une espèce de domestique... 
Il l’appelle pourtant son ami... Tout cela vraiment 
n’est pas clair... Il approche, interrogez-le... » 

Je vis àrriver à nous un homme dans la vigueur de 
l’àge, qui, quoique vétu d’une veste grise et d’un 
targe pantalon de serge, avait encore des moustaches 
et tout l’aspect d’un ancien militaire. Je l’abordai et 
lui demandai avec un intérét qu'il ne put méconnal- 
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tre, l’explication d’une conduite qui paraissait ex: 
traordinaire. 
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— a Retire-toi, imbecille (dit alors le vieux sol- 
dat à mon guide), et vous, Monsieur, écoutez-moi.., 
Vous avez la mine d'un homme d’honneur, et 


puisque vous étes desireux de pénétrer dans nos: 


mystères, je m’ai pas de raison pour vous les ca- 
cher. Avec les gens du pays je suis plus discret , 
parce .qu’ils seraient plus importuns; mais avec 
vous c’est une autre affaire.., Et d’ailleurs, qu’a- 
vons-nous à craindre?.., » e 

En parlant ainsi il releva sa moustache, et puis il 


continua en ces mots: 
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« Mon maitre et moi nous sommes nés dans le 
méme pays, vers Durtal, pas bien loin de la Flè- 
che, et tous les deux dans le mème chàteau : lui, 
du seigneur; moi, du fermier. Ma mère fut no- 
tre nourrice à tous deux; et comme frères de lait, 
Voyez-vous, nous ne nous sommes quittés de la 


vie. Nos parents moururent de bonne heure, et. 


mon maitre ayant hérité d’une belle terre qu'on 
nommait Ze Grip , où il y avait des douves et des 
tourelles , il semblait que nous devions finir là nos 
Jours, sans jamais faire de caravanes. Mais le 
ciel en avait autrement ordonné, Il est bon que 
vous sachiez qu’en face du chàteau était un étang 
maguifique , d’une cu deux lieues de tour au 
moins, et qui n’en dépendaît pas, A moi, ga m’é- 
tait bien égal; mais mon maitre s’avisa de trou- 
ver que la maison sans l’étang n’était qu’une pro= 


priété désagréable, et qu'il était fort ennuyeug. 
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d’avoir toujours le poisson devant soi, sans jamais 
pouvoir y goùter. Moi j'y godùtais, mais en ca- 
chette, D'autre part, le maître de l’étang jugeait 
aussi que son grand lac, si l’on n’y joignait la 
maison, devenait presque sans valeur. Ces gens 
riches ont des lubies!....Quoi qu'il en soit, à peu de 
temps de là, mon maître et le maître de l’étang 
jouèrent ensemble, en une partie de cartes, a qui 
aurait les deux objets. Mon maitre perdit en trois 
coups; et aussitòt, dans son humeur, il résolut 
de changer de canton ; moi, je résolus de le suivre 
partout où son étoile le portetait, 

» Nous étions sur la grande route, un peu en peine 
de notre contenance, quand un régiment de hus- 
sards vint à passer. Mon maîttre ( M. Alphonse) Ha 
conversation avec le colonel, et de file en liste, 
voilà que nous nous trouvons engagés dans Ber- 
chigny! bien connu dans l’armée frangaise! 

» Il fallut nous équiper; mon maître obtint des. 
épaulettes, et j'entrai dans un escadron qui Mmar- 
cha bientòt à l’ennemi. Je ne raconterai pas nos 
batailles. Long-temps vainqueurs, parfois vain- 
cus, mais toujours nous montrant en braves, nous 
fimes les campagnes d’Allemagne, de Prusse, de 
Pologne, de Russie. Puis force fut de rentrer en 

France, mon maître ayant eu les pieds gelés, moi 

le bout du nez presque fondu. 

» Vous comprenez bien que dans nos expéditions 
nous avions eu plus d’une aventure amoureuse. 
Mon maitre était d’un esprit fort ardent, je n’avais 

pas le coeur de glace, et' pendant quiil faisait la 
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cour aux jolies baronnes de Berlin, aux dames 
des négociants d’Hambourg, je me faufilais près 
de leurs gentilles femmes de chambre, de telle 
manière que tous les deux nous w'avions rien à 
nous reprocher. Cent fois nous fùmes sur le point 
d’épouser; mais nous étions de l’avant-garde, les 
trompettes sonnaient è chevaZ, et nos mariages 
restaient en l’air, au grand deéplaisir de nos maî- 
tresses. 

» Rentrés donc, par force majeure, dans les gar- 
nisons des frontières, nous nous étions mis dans 
les mains des médecins. Ces gens-là vont vite 
en besogne; ils auraient pu nous envoyer subite- 
ment ad patres; mais il leur convint de nous gue 
rir, et quand nous fimes en convalescence , nous 
jetàmes nos regards autour de nous. Je ne trou- 
vai rien parmi les beautés du second ordre qui pùt 
enflammer ma passion. Mais M. Alphonse, mon 
pauvre maître, s'éprit tout-à-coup d’un feu si vif 


pour certaine coquette de notre voisinage, que je 


ne tardai pas à me douter qu'il nous en arrive- 
rait malheur. 

» Cette femme adroite fit mine d’abord de ne pas 
vouloir l’écouter. Elle était à-la-fois gaie dans le 
monde et sévère en petit comité, si bien que mon 
maître la considéra comme un trésor, et mit tout 
en ceuvre pour l’avoir en sa possession. Dieu sait 
combien de lettres je portai, que de bouquets, de 
dragées, de présents, et que d'hommages de toute 
espèce. On acceptait ou l’on refusait, selon le ca- 
price, et cent fois je conseillai à M. Alphonse de 
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» renoncer à. cette poursuite qui devait consommer 
» sa ruine. 
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» Un soir, il allait recevoir le prix de ses empres- 
sements! Un rendez-vous était: donné, toutes les 
mesures avaient été prises, nous partons, mon 
maitre s'approche de la petite porte qui lui avait 
été désignée. Il est surpris de la trouver ouverte, 
il entre, il monte par un escalier dérobé, il arrive 
à une chambre en désordre, un lit est là, mais 
personne dedans; un papier s’offre sur la table, il 


lit : 6 ciel! la perfide s'en est allée avec un rival 


qu'elle préfere!... | 
» De vous dire par quel manége et par quel raffi- 


. nement de malice elle avait voulu rendre mon 


maître témoin de son infidélité , c’est ce qui est au- 
dessus de mon pouvoir. Jamais nous n’avons pu 
saisir. le fil de cette fatale intrigue, Jai battu les 
gens de la dame , M. Alphonse les a‘-payés, et nous 
n’avons pu leur arracher ce secret, qui apparem- 
ment en était aussi un pour eux. Apres deux ou 
trois mois d’attente, de recherche, de correspon- 
dance infructueuse avec tous les lieux où nous 
pensions que l’ingrate pouvait s'étre rendue, nous 
primes le parti de quitter la ville où l’on commen- 
gait à nous montrer au doigt : car on a peu de pi- 
tié des amants malheureux! Nous nous remiîmes 
en chemin comme à-peu-près au temps où nous 
sortions de notre chàteau du Grip; mais en galo- 
pant je m’apergus, et non sans une douleur 
cruelle, que la téte de mon maître n’y était plus. 
Le pauvre homme avait des absences, ll me de- 
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mandait encore .son cheval pendant qu'il était 
monté dessus; il était quelquefois tout un jour sans 
manger, et puis se relevant la nuit, il faisait ap- 
préter du punch, et il le buvait avec moi en por- 
tant des toasts répétés au borheur des amants! 
aux repos des maris! à la constance des da- 
mes... 

» Ses extravagauces allerent si loin qu'on ne vou- 
lait plus è la fin nous recevoir dans les auberges. 
Las d’errer et de voyager, et recouvrant un peu 
sa raison, mon maître me dit qu'il voulait s’arréter 
dans ce pays, qu’il y respirait plus librement, que 
son coeur y était moins malade, et en prononcant 
ces paroles des larmes roulaient dans ses yeux; je 
sentis aussi les miens qui étaient humides, et plus 
que jamais je liai mon sort à cet étre infortuné qui 
n’avait plus quemoid’ami au monde.Nousréalisàmes 
quelques fonds, nous achetàmes ce coin de terre, 
où vous voyez qu’est une caverne et au-dessus un 
simple oratoire. Nous avons quitté nos habits mili- . 
taires; il n'y a que mes moustaches dont je n’ai pas 
eu le courage de faire lesacrifice. Mais mon maître, 
qu’une action d’éclat avait fait nommer colonel au 
moment de la victoire:, ne conserve plus rien de 


.ce qu'il nomme une fausse et vaine gloire. Enve- 


loppé d’un long manteau, il réve et réfléchit du 
matin au soir. Il parcourt les bois environnants 
sans permettre souvent que je le suive. Il a dans 
son sein un portrait qu'il couvre de baisers mille 
fois le jour, j'ai eru long-temps que c’était celui 
de son infidéle; mais non, c’est celuî de son père, 
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qu'il vénéra durant sa vie, et qu’ilhonore après sa 
mort! | 
» Bonjeune homme!... il est connu dans la con- 
trée sous le nom de l’Ermite de Nogent. Dans les 
premiers mois on ne cessait d’accourir de la ville 
pour nous questionner et nous fatiguer. A. présent 
on nous laisse plus tranquilles. On s'est accoutumé 
à notre allure, et nous vivons de la sorte, avec de 
tristes retours vers le passé, sans deviner ce que 
sera l’avenir..... 

» J'entends mon maitre qui m’appelle..... C'est 
l’heure du repas.... Il descend dans notre salle 
basse où il espère me trouver.... Adieu, Monsieur, 
ne me suivez pas, et que le ciel vous accorde une 
femme qui, s’il se peut, soit aimable, douce, sen- 
sible, et pas coquette et pas ingrate!..... » 

Là, le s6ldat finit son récit, que j’aicru devoir rap- 


porter dans toute sa naiveté. Je balangai long-temps 
si je ne devais pas chercher à m’entretenir avec le 


colonel. Peut-étre ma vue et mes discours auraient- 
ils adouci sesmaux. Je fis quelques pas vers la grotte; 
mais le soldat s’'arrétant à l’entrée, me détourna 
tout-à-fait, par signes, “de mon projet; je dus penser 
que toutes mes tentatives étaient désormais inutiles, 
et Je rejoignis , avec un fond de tristesse , mon guide, 
pour rentrer dans mes travaux scientifiques. 


Ernest. 
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COUP D’OEIL SUR QUELQUES PROFESSIONE. 





Il est assez curieux de se rendre compte des effets 
que certains changements dans la distribution des ri- 
chesses, que les progrès du luxe cu la mode exercent 
sur quelques professions, et d'observer l’adresse avec 
laquelle l’industrie sait se tirer des plus mauvais pas 
au milieu de ses vicissitudes. Lorsque les hommes 
prirent l’heureuse fantaisie de quitter la poudre, il 
semblait que l’état de perruquier allait périr victime 
de cette révolution. L’alarme fut en effet pendant 
quelque temps datis la corporation. Mais, enhommes 
sensé, les coiffeurs se gardèrent bien de se déclarer 
les champions du fer-à-cheval, de la cadenette ou 
des oreilles-de-chien. Ils renoncèrent à une préten- 
tion qui aurait trouvé toute la nation contre elle, et 
ne songèrent qu’à rendre la folie du jour tributaire 
de leur industrie. Ils inventèrent des perruquesà la . 
titus pour les hommes; ils en imaginèrent pour les 
femmes, mirent dans leurs intéréts quelques élégants 
et élégantes pour en faire prendre la mode; et au 
bout de quelques mois, d’une extrémité de la 
France à l’autre, ildevint da bon ton , quelque belle 
chevelure que l’on pùt avoir, de cacher ces trésors 
de la nature sous des cheveux d’emprunt qu'on 
vous faisait payer au poids de l’or, en raison dela 
nouveauté. Cette extravagance ne pouvait avoir 
qu’un temps, et les coiffeurs se virent bientòt ré- 
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duitsaux seuls profits de la coupe des cheveux, qu’au 
moins ils commencèrent à faire payer assez cher, 
pour que ce commerce leur rapportàt d’honnétes 
bénéfices. C'est à cette époque que se formèrent à 
Paris quelques gpandes réputations, et que le nom 
d’ Harmant vola de Paris dans les départements. Un 
provincial nouvellement débarqué dans la capitale 
avait-il besoin de la main d’un coiffeur pour réparer 
la maladresse de l’artiste peu exercé, qui, à Orléans 
cu à Beauvais, lui avait abattu les faces ou le cadogan, 
soit pour accomplir un sacrifice jusque-là retardé , 
‘il courait chez Herman! , attendait une heure pour 
avoir son tour, et payait d’un écu de six francs l’a- 
vantage d’étre resté un demi-quart d’heure entre ses 
mains. Harmant fit sa fortune à ce métier; tous les 
coiffeurs allèrent sur ses brisées; ils rivalisèrent par 
le luxe de leurs enseignes, ouvrirent des salons com- 
modes à leurs pratiques, baissèrent le prix de la 
coupe pour obtenir la préférence; mais leur état 
était peu lucratif; leur activité ne les abandonna pas; 
ils inventèrent les teintures pour les cheveux, les 
toupets de toute espéce, les huiles conservatrices, et 
bientòt se firent marchands de peignes, de brosses, 
de pommades et d’essences; leurs boutiques devin- 
rent de véritables boutiques de parfumeurs. Deman- 
dez-leur si leur état valait autrefois ce qu'il vaut 
aujourd’hui; si, dans ce qu’on appelle le bon temps, 
ils avaient des loyers de cent louis, un cheval à l’é- 
curie,et si leurs femmes, qui ont des cachemires, au= 
raient jadis porté des dentelles d’un prix équiva» 
lent. 
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Combien d’autres professions se sont ainsi relevdes 
par la cause méme qui semblait devoir occasionner 
leur ruine! Je ne puis me refuser à citer les tail- 
leurs. 

Lorsqu'aux habits brodés, aux habits de saisons de 
l’ancien fégime, la mode substitua pour tous les 
temps et pour tous les états le simple frac de drap, 
qui n’aurait cru que les pauvres tailleurs n’allaient 
plus avoir de l’eau è boire. C'est pourtant de cette 
époque que datent les grandes fortunes dans cette 
profession. C'est depuis lors seulement, qu’on a vu 
de simples tailleurs se retirer au bout de vingt ans 
avec trente et quarante mille livres de rentes après 
avoir établi leurs filles ? Toutefois il faut reconnaître 
ici les effets del’ingénieuse activité avec laquelle, de 
puis vingt-cinq ans, les producteurs ont été.au devant 
des consommateurs, ceux d’une meilleure distribu- 
tion de l’aisance, et de la disparition des entraves 
que les anciens rèéglements apportaient à l’industrie. 
11 faut faire aussi la part aux progrès du luxe, c’est- 
à-dire, è son extension dans des classes de la société, 
qui pendant long-temps n’y ont pas participé. 

Ce doit étre un sujet d’étonnement pour tout le 
monde, de voir à quel point les tailleurs, depuis 
quelques années, se sont multipliés à Paris. Il n°y a 
pas de rue où l’on h'en rencontre une demi-douzaine, 
et l’imagination se figure difficilement comment ils 
peuvent subsister au milieu d’une telle concurrence. 
Cela s’explique eependant. Il n’y a pas trente ans 
que c'étaitune affaire que de se donner ut habit neuf. 
Lorsque.cette résolution avait été mùrie pendant six 
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mois par un père de famille, il se rendait chez lé 
marchand drapier, ordinairement avec sa femme, 
faisait déployer vingt pièces, les regardait à travers 
le jour, étudiait les effets du reflet de la couleur, 
et achetait, aprés avoir long-temps marchandé , ce 
qu'il fallait bien juste pour que son habit ne fàt pas 
trop étriqué. Après cette opération, on faisait venir 
le tailleur, à qui l'on fournissait ordinairement quela 
ques vieilles doublures, et les boutons qu’on avait 
soi-méme achetés ; on ne payait enfin la fagon, bien 
et diiment réglée, qu’apréès s’étre fait rendre tous 
lesmorceaux tombés sous la coupe. Que gagnaità cela 
le pauvre tailleur? de quoi nourrir sa famille, et tout 
au plus. e: | 
C'est aujourd'hui bien différent; ori n'y regarde 
plus de si ptès. Plus de relations qu’avec le tailleur, 
qui est à-la-fois le fournisseur du drap, des boutons, 
des doublures, et qui gagne honnétement sur chaque 
objet. On est devenu plus difficile sur le travail; il a 
bien fallu qu'on fàt moins regardant sur le prix. 
Quand le tailleur, à qui l’on avait fourni son drap, 
vous rapportait l’habit qu'il en avait fait, il fallait le 
prendre quel qu'il fùt; mais qui voudrait porter au- 
jourd’hui un frac qui n’eùt pas la forme de celui de tel 
et tel élégant.Sil’on n’en est pas content, on a l’agré. 
ment de le laisser au marchand; mais il est juste que 
l’on paye cet avantage. Il y ‘a plus : il faut étre un 
homme absolument sans prétention pour se contenter 
aujourd’hui d'un habit qui ne serait pas fait dans la 
capitale, et les tailleurs de Paris sont à présent de 
véritables maisons de commerce qui ont une cor- 
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respondance , expédient des marchandises , four- 
nissent des traites sur les quatre coins de la France, 
et jusque sur l’étranger. Leurs pratiques n’entrant 
plus dans les détails du prix des objets, ils ont pour 
l’habit, la redingote, le pantalon, le gilet, un tarif 
qui ne varie jamais , quelle que soit la baisse des mar- 
chandises. D’ailleurs ils ont affaire en général à des 
jeunes gens peu attentifs sur leurs dépenses, qui 
payent bien, mais qui payent tard, et dont les plaintes 
expirent devant les facilités qu'on leur accorde. 
Quelle source de gains n’est-ce pas pour eux ? Un 
‘ tailleur de premier ordre doit ordinairement sa for- 
tune à son coupeur ; c'est pourlui l'homme essentiel. 
Il yateldecesouvriers qui, suivant son talent, a de 
meilleurs appointements qu’un chef de division dans 
uu ministere. Nous en.pouvons citer une. preuve. Le 
coupeur de......., tailleur à la mode, a voulu derniére- 
ment le quitter pour se mettre è son compte. Le 
| maitre, qui est plus entrepreneur qu’ouvrier, a failli 
en perdre la téte, etne croyant pouvoir faire de trop 
grands sacrifices pour le retenir, il vient de lui as- 
surer (la chose est certaine) une somme de cent mille 
écus, moyennant un engagement de neuf ans. Il n°y 
a certainement pas de coupeur, en quelque genre 
quece soit, que l’on puisse comparer à celui-ci. Mais 
si un coupeur peut se faire de tels profits, quels ne 
doivent pas étre ceux dutailleur pour lequel il coupe! 
Ne nous étonnons donc pas que tant de gens veuillent 
étre de la profession, sans compter les marchands de 
draps, qui ont bien été obligés de se faire tailleurs 
depuis que les tailleurs se sont faits marchands de 
draps. 
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Je tire de ces observations superficielles , la con- 
séquence que toute amélioration dans les procé- 
dés de l’radustrie est un bien réel, et qu'il est ab- 
surde de s’inquiéter de ce que-deviendrait telle 
portion de la masse ouvriére, si elle ne trouvait plus 
d’emploi dans le genre d’occupation qui l’absorbait. 
Les vicissitudes, quand elles proviennent d’un pro- 
gres dans l’industrie, sont quelquefois un mal du mo- 
ment, mais deviennent bientòt un avantage. Plus la 
consommation est excitée, plus la circulation a de 
ressort, et plus les richesses tendent è se répartir 
d’une manière égale et heureuse pour tous. 


î M. P. 
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STANCES. 


Quel fléau destructeur du monde, 
Barcelonne , a frappé tes murs? 
Qui pourra du noir fils de l'’Onde 
Arrèter les progrès impurs ? 
O revers! ò ville éplorée! 
Où court cette foule égarée, 
Pàle et muette de terreur? A 
Maudissant l’antique Hespérie, 
De la terre de la patrie È 
Elle s’éloigne avec horreur! 


Le ciel qui connaît leurs mistres 
Rejette leurs voeux impuissants; 
Les bras inhumains de leur» frères 
Repoussent leurs bras suppliants; 
En vain leurs ardentes prières. 
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Des cabanes bospitalières 
Implorent les toits protecteurs; 
L'effroi qu’inspire leur présencé 
Veut que l’inflexible prudence 
Ne réponde que par des pleurs. 


O Barcelonne infortunée ! 
Les peuples ont su tes malheurs; 
Un seul, è vilie abandonnée, 
Un seal secourut tes douleurs; 
Les plus chers fils de la science 
Ont quitté le beau ciel de France, 
Et par un géuéreux effort, 
Ils vont d’une gloire nouvelle 
Conquérir la palme immortelle 
Fusque dans le sein de la mort! 


Couvre-toi d’un crèpe, è ma Iyre ! 
Suspends tes funèbres accords: 
Mazet, du ténébreux empire 
Vient de toucher les sombres bords ! 
Avant d’abandonner la terre s 
Quand déjà l’airain funéraire 
Marque le dernier de ses jours, 
Tournant les yeux vers sa patrie; 
D’une voix éteinte il s°écrie : 

« Ma mère! es-tu donc saus secours?.... » (1) 
di Prosper Cuaras. 


—_ i{[/[ LINE 
(1) Le Miroir a ouvert, rue Notre-Dame-des-Victoires, 
n°. go, une spuscripiion en faveur de Mme, Mazet. 





Se 
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THEÉATRES. 


Nous attendons Ébroin, maire du palais. C'est 
une tragédie que nous promet depuis long-temps 
M. Ancelot, auteur de Zouis 7ZX. Ce jeune homme 
est tout-à-fait l’émule de M_Delavigne, auteur des 
Vépres siciliennes et du Paria. Les deux auteurs 
sont nés au Havre : c’est au collége de cette ville 
que M. Ancelot a fait ou du moins commencé ses 
études. M. Delavigne a fait les siennes au collége de 
Henri IV, è Paris. Il y a entre eux une différence : 
M. Ancelotest pensionné du Gouvernement ; M. De- 
lavigne ne l’est pas. Mais cela ne peut manquer de 
venir au dernier comme & l’autre , dans un temps où 
tousles mérites sont appréciés, et, tòt ou tard, ré- 
compensés. 

On aime à voir ces deux jeunes poètes courir au 
méme but : la gloire! mais chacun par des chemins 
divers. Leur système est tout opposé, leurs vues dis- 
tinctes, et les sujets qu'ils traitent, pris. dans des 
conditions qui ne se ressemblent d’aucune maniere. 
Selon moi, il faut se féliciter de voir cette double 
carrière ouverte, puisqu’elle doit nous procurer de 
doubles jouissances. 

Ainsì Corneille et Racine virent la scène tragique 
sous deux aspects différents ; ils parcoururent, avec 
un bonheur égal, les routes qu’ils s'étaient tracées ; 
et, pendant qu'on disputait sur le rang qu'on devait 
assigner à leur génie, ils poursuivaient leur mar- 
che brillante, et montaient au haut du Parnasse; 


( 384 ) 


où leur place était, à tous les deux, marquée, où 
tous les deux ils régnent encore. 

Racine et Corneille n’eurent point de-débuts plus 
heureux que MM. Ancelot et Delavigne ; ceux-ci 
n’aspirent pas sans doute à aller détròner ceux-là; 
mais ils peuvent, avec de la constance , arriver jus- 
qu’à leurs còtés, et les places y sont assez helles! 

M. Ancelot est le poète des anciens jqprs : il prend 
ses sujets dans les vieilles annales de la France. Il va 
de race en race, observantles caracteres de nos rois, 
et peut-étre a-t-il le dessein de retracer, tour-à-tour, 
les hauts-faits ou bien les malheurs des grandes épo- 
ques de notre antique monarchie. Son style est, en 
general, pur etcorrect; il est élevé, noble , et il ne 
manque point de vigueur. L’auteur s'applique è la 
conduite de son plan, qui est toujours simple et sage. 
On y retronve l'éleve des classiques, qui craint de 
franchir les limites posées par les maîtres de la scène. 
‘ M. Delavigne est dela nouvelle école ; mais il n'est 
pas si imprudent que de mépriser l’ancienne : il la 
respectd, au contraire ; il en rappelle les traits prin- 
cipaux dans ses ouvrages, où il fait en méme temps 
entrer tdut ce qui, dans les idées modernes, dans 
nos formes récentes , peut étre puisé sans choquer le 
. goùt. C'est le potte des opinions vives et des senti- 
ments naturels : son style a du coloris sans recherche, 
et du charme sans afféterie ; il peint, mais sans abu- 
ser des descriptions ; il séme ses vers de pensées phi- 
losophiques, mais sans.suspendre son action , et sans 
jamais faire le rbéteur. Il semble que son imagina- 
tion, plus vaste, saisit plus d’objets à-la-fois. Sans se 








- 
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restreindre dans les bornes de notre histoire, il em- 
brasse, d’un coup-d’oeil, les empires du monde en- 
tier ; il compare, entre eux, les pouvoirs de tous les 
chefs des états, les destins des hommes de tous les 
pays; il met, en face du spectateur, des meeurs, des 
coutumes, des lois sur lesquelles souvent on n’avait 
que des notions incertaines ; et, de ces tableaux.dis- 
posés avec art, il fait sortir des lecons qu'il exprime 
moins qu'il ne les laisse deviner. ni 

M. Ancelot sera peut-étre plus régulier, et M. 
Delavigne plus attachant. Maisils n’en sont qu’à leurs 
premiers pas; ne tirons point encore de ligne que 
désormais ils ne puissent dépasser ; ils se joueraient de 
nos calculs, et leurs talents, qui se développent, 
feraient mentir nos propheéties. Nous les suivons des 
yeux, avec intérét, dans la lice où ils sont descendus; 
et, partisans de tous deux èà-la-fois, pour tous les 
deux aussi nous tressons des couronnes. 

—La Fortune a décidément pris le théàtre du 
Gymnase sous sa protection. Pendant trois mois ce 
théàtre a produit quatre fois par semaine la jeune 
Léontine, sans user l’engouement du public pour la 
Petite Sceur et le Mariage Enfantin. A peine la 
petite merveille échappe-t-clle à l’opiniàtre admira- 
tion des -Parisiens, que deux nouvelles pièces ob- 
tiennent un succès de vogue, gràce au talent original 
de Perlet et de Gonthier. Que l’Artiste soit tant 
qu'on vo.:rva une carte d’échantillons de cinq ou 
six pièces que les auteurs ont mises à contribution, 
c'est du moins un ouvrage fort amusant, dans lequel 
Perlet, mieuxencore peut-étre que dansle Comedien 
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d’Etampes, sait plier son talent aux plus piquantes 
métamorphoses. Permis aux rédacteurs de certain 
journal de lui reprocher ses yeux caves, sa voix sé= 
pulcrale et sa figure sans épanouissement. Si la nature 
ne l’a pas fait pour rire, elle l'a du moins formé 
pour faire rire, et ceux qui le jugent avec tant de 
sévérité, ont pu voir sur les figures de tous les spec- 
tateurs, s'ils fréquentent le Gymnase, cette hila- 
rité qu’ils ont en vain cherchée sur celle de l’ac- 
teur. Mais quel que soit le talent de Perlet dans cette 
piece, où Bernard-Léon déploie lui-méme une origi- 
nalité trés comique, Michel et Christine semblent 
s'étre placés plus haut encore danslafaveur du public. 
Cette pièce est le pendant des Moissonneurs des Va- 
riétés , et Gonthier, dans un genre très différent, s'y 
montre le digne émule de Lepeintre. 

La pièce du Gymnase a aussi sa scène d’attendris- 
sement, ct il est difficile de n’ètre pas ému dans le 
moment où cebraveStanislas, qui se regarde d’avance 
commd un butin de la mort, renonce è la main de 
Christine dont il est le bienfaiteur, qu'il chérit, la 
donne è son rival, et part pour aller accomplir sa 
destinée. Cette pièce, dont les scènes sont bien filées 
et pleines de mots heureux, a pourtant un défaut 
choquant qui tient À sa contexture, et qui ne peut 
par conséquent disparaitre. On est affecté de voir ce 
bon soldat si franc, si généreux, dans une position 
qui ressemble à une mystification, et la manière dont 
il embarrasse Michel et Christine, ne nous a pas paru 
couvrir suffisamment ce défaut. Quoi qu'il en soit, le. 
soldat polonais, sous les traits de Gonthier, plaira 
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long-temps au public, qui semble chérir plus que ja- 
mais les souvenirs de la nouvelle gloire de la France, 
et les directeurs qui voudront faire de bonnes af- 
faires, diront désormais aux auteurs : Faites-nous des 
Moissonneurs, faites-nous des «Starislas, comme 
Bémolini dit à l’artiste : faites-moi du Rossini. 

— Les bureaux de loterie sont ordinairement 
confiés à des personnes très aimables. Ce sont souvent 
de très jolies femmes qui ticnnent la plume et font 
tourner-la roue de fortune. Mais ce n’est pas parmi 
elles que les auteurs de la pièce nouvelle, jouée à 
la Porte Saint-Martin, ont pris leurs personnages. 
C'est un des commis de ces dames, c’est un petit 
mais bienveillant bossu qui remplit le principal 
réle, et qui, mystifiant un fat sans amour pour ser- 
vir un amoureux sans fatuité, donne è chacun 
son numéro et remplit ‘ainsi le titre de l’ouvrage, 
avec esprit, avec galté, mais sans songer au sens 
commun qui, après tout, n’est pas de rigueur aux 
théatres du boulevard. On s’en passe méme aux 
grands théàtres, témoin...... 

—M. Kenney est un des Auteurs dramatiques 
anglais les plus habiles et les plus expéditifs de l’é- 
poque actuelle. Sa santé n’est pas vigoureuse, mais 
son courage y supplée; et si son corps est souvent 
souffrant, son esprit est toujours en verve, et ses 
ouvrages se succèdent sur les théàtres de Londres 
avec une étonnante rapidité. 

Cet auteur vient de donner une traduction de la 
dernière pièce que MM. de Comberousse etd’Aubigny 
eut fait représenter à l’Odéon : cette pièce est le 
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Present du Prince, qui a cu du succes sur les rives. 
de_la Seine, et du succès aussi sur les bords de la. 
Tamise. Ta 
M. Kenney est marié avec une dame d’origine 
frangaise, avec une femme trés spirituelle , nice de 
Mercier, auteur du Tableau de Paris. Cette dame, 
qui à douze enfants charmants, habite toute l’année 
le chàteau de Bellevue près Sèvres, à deux lieues 
de Paris. Son mari passe, comme on le pense bien, 
une partie du temps avec elle. On l’a vutout l’été der- 
nier en France, et c’est sous les ombrages des bois 
de Meudon et de Saint-Cloud qu'il a fait la traduc- 
tion de l'ouvrage dont nous venons de parler, et 
qu'il est allé cet automne offrir au public d’Albion. 
C'est lui-méme qui monte ses pièces, qui fait ré- 
péter les acteurs, qui endoctrine les actrices, et ceux 
qui connaissent un peu tout le tracas du foyer intérieur, 
toutes les intrigues des coulisses, peuvent juger qu'il 
achéte bien cher sa mise en scène et ses triomphes! 


7 . . So 


Une belle personne, un peu gourmande, deman- 
dait en riant:ce que c’était que l’Elysée, et ce qu'on 
y pouvait faire ? 

Le colonel P*** répondit aussitòt : 


= 


Madame , on y gote un bonheur 
Qui jamais ne s’épuise ; 

L'Élysée est toujours en fleur : 
C'est la Terre Promise. 

On a pour charmer ses loisirs 
Mainte syIphide aimable; 

Enfin on prend tous les plaisirs.... 
Hormis ceux de la table! 
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( Samedi 15 Decembre 1821.— 32°. Livrarson.) 








LALBUM. 


Au, Rédacteur de l'ALsum. de 


Monsieurle Rédacteur,je suis grand partisan de vo, 
tre Journal; j'en aime la couverture lilas, qui indique | 
qu’il ne se trouvera rien dessous que d’aimable et 
de printanier ; jJ'en aime les gravures, les petits vers, 
les figures des belles dames, et jusqu'à la charade. Je 
l'ouvre avec cette douce confiance de n'y rien ren- 
contrer qui trouble, le matin, ma bonne humeur, 
et le soir, ma digestion. Vous étes redevable de ce 
privilége au devoir que vous vous imposez de fuir 
comme fièvre jaune tout ce qui tient À la politique : 
en quoi je vous trouve très bien avisé. Toatefois s’il 
s’élève une question si ardue, qu’aprés l’avoir trai- 
tée pendant trente ans, on y soit aussi empétré que. 
le premier jour; et si, par aventure, il s’estlogé dans 
quelque bonne téte comme la mienne, un moyen 
infaillible de la résoudre, ne pourriez-vous pas, sans 
tirer à conséquence, vous permettre de le publier? 
Voilà précisément ce qui m’artive è l’occasion de la 
liberté des journaux. Vous entendez dire à tout ve- 
nant , M. le Rédacteur (ce qui n’en est pas moins 
vrai pour cela), qu’un changementtotal s'est opéré 
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dans nos meeurs depuis quelques années. Aujourd'hui, 
un habitani de Paris, qui n’a pas lu son journal, est 
une machine qui peut encore, à la rigucur, marcher, 
boire et manger, mais à qui l’esprit manque. Ecoutez 
deux amis qui se rencontrent le matin au boulevard 
cu au Palais- Royal, avant la révolution des idées, lun 
eùt demandé à l’autre :'Avez-vous deéjeuné? Question 
pleinc de goùtet d’espérance. Maintenant, c’est toute 
autre chose. Le premier demande è l’autre : Quiy_ 
a t-il de nouveau? Etle second de répondre : Vous 
m’avez donc pas lu votre journal? Non. Si par hasard 
l’ignorance est la meme des deux parts, les deux 
amis se quittent soudain pour aller chacun de son 
còté courir après son esprit : et je ne vois là rien que 
de prudent et méme de nécessaire. De quoi pouvaient 
autrement s’entretenir nos deux marionnettes? Peut- 
étre leur restait-il quelque faible retentissement de la 
veille; mais ils étaiert sans notion aucune du pré- 
sent et sans prévoyance de l’avenir. Aussi les riches 
de ce monde qui dorment si bien sans gloire, et les 
femmes qui sont un peu jalouses de la leur, he sor- 
tent plus du lit sans avoir lu deux ou trois jour- 
naux, afin de se lever dans ur état complet, comme 
au milieu du grand siècle, le monarque, par excel- 
lence , ne sortait point d’entre ses rideaux avant que 
d’avoir revétu d'une énorme perruque la nudité du 
front royal. Il arrive méme assez souvent que les 
bandelettes qui recouvrent les journaux ne les dé- 
fendent: pas de l’impatiente curiosité des laquais., 
Ces messieurs ne consentent plus è étre machines 
comme ils l’étaient autrefois, cu du moins comme 
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ils étaient par état forcés de le paraître. Et il faut 
aujourd'hui que je défende ma bibliothèque contre 
ceux qui. me servent, comme jadis je défendais ma 
cave. Mon valet de chambre a lu avec profit M. Gui- 
‘ zot, et son insolence s'est accrue de l’idée qu'il 
descend en droite ligne d’un gaulois. Les journaux 
sont aujourd’hui tout l’esprit des Frangais, Voilà ce 
qu’auraient dù nous exposer tous les doctes qui ont 
parlé sur la matière, et dont je soupgonnerais quel- 
ques-uns de l’avoir fait avant d’avoir lu leur jout- 
nal. Ceci entendu, vous conviendrez comme moi, 
M. le Rédacteur, qu’il est d’un extréme danger de 
laisser chaque feuille publique pétrir au gré de la 
coterie qui la dirige , l’esprit d’une foule de braves 
gens qui n’en peuvent mais. Or, jai trouvé un moyen 
infaillible d’y parer, et le voici. Je propose d’obliger 
chaque individu qui s'abonne è un journal, soit À 
Paris, soit dans les Provinces, de porter le mon- 
tant de sa souscription au directeur des postes de 
la ville où il réside, et à Paris, è la direction géné- 
rale. Cette administration toute paternelle descend 
sans effort et méme avec plaisir à tous les détails qui 
peuvent satisfaire les particuliers. Le directeur des 
postes serait obligé, de son-còté, de faire parvenir 
à chaque individu, le journal diamétralement op- 
posé d’opinion è celui pour lequel il s’était abonné 
l’année précédente. Ainsi, les abonnés au Constitu- 
tionnel en 1821, recevraient pour 1823, le Drapegu 
Blanc, la Quotidienne, la Gazette de France; et 
réciproquement les abonnés à ces derniers journaux 
recevraient le Constitutionnel. Pareil échange au- 
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rait lieu entre le journal des Debats et le Courrier, 
et le reste des feuilles libérales. | 
Voilà un expédient fort simple, et pour lequel je 
crois mémequ’on peutse passer de l’intervention des 
Chambres. Cependant adoptez-le, et la liberté des 
journaux est sans danger. Je vais plus loin, leur ar- 
deur et leur véhémence tournent à profit. Le Cons- 
titutionnel n’en dira jamais assez pour convertir les 
douairières de la Place Royale, les solitaires de l’ile 
St.-Louis, nos vieilleschàtelaines et nos jeunes curés 
des départements; et assurément la vigueur sans pa- 
reille du Drapeau-Blanc, et l’opiniàtreté de ses deux 
nobles soeurs, suffiront à peine pour rapprocher , de 
‘la bonne voie, nos élégantes à touffes -de violettes et 
nos Mondors de la chaussée d’Antin. Mais, des deux 
‘ parts, on recevra d’utiles legons ; chacun reconnai- 
tra, du plus au moins, qu'il y a, par le monde, une 
autre opinion que la sienne; tous seront mis à portée 
d’examiner et de comparer; et, pour peu que la 
gràce opére , on obtiendra, j'en suis sùr, de nom- 
breuses conversions. La seule objection un peu spé- 
Cieuse qu'on puisse me faire, est la facilité de la con- 
trebande. Je l’avoueraijusqu’à un certain point; car 
si M. le comte de Saint-Cricq, en dépit de ses 23,217 
employés, dont chacun ne dort qu’une nuit sur deux, 
‘ne peut pas arréter une contrebande maierielle et 
grossière , on ne peut guéère se flatter d’arréter celle 
de l’esprit. Cependant, elle ne sera pas ici aussi con- 
sidérable qu'on pourrait le craiudre au premier 
coup-d’ceil : dans les chàteaux, on se contentera, 
faute de mieux, du journal apporté par le piéton; et, 
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à l’égard de Paris, les ressources de la police sont 
incalculables. On peut, sags trop présumer, lui de- 
mander un miracle de plus. Enfin , je compte pour 
beaucoup sur l’administration des Postes, qui.ren- 
ferme dans sòn sein des employés dont on ne saurait 
révoquer en doute ni l’habileté ni la clairvoyance. 
Le Marquis pe P. 


MARNI CIAO I CENA 





| LES GOURMANDS. 


Callimaque chantait des vers grecs que je traduis 
de cette facon.: « Tout ce que j°ai donné à mon ven- 
» tre a disparu, et j'ai conserve toute la nourriture 
» que j'ai donnée à' mon esprit. » Mais le pauvre 
poète a beau faire, le ventre est l’affaire de beaucoup 
de gens; on y songe du matin au soir; on se délecte 
par les choses nouvelles que sans cesse on lui destine, 
et sì l’on fait encore de l’esprit , ce n'est presque su 
qwà table, entre la poire et le fromage. 

Je ne sais ce qu'il en arrivera, mais quandla gour- 
mandise devient aussi générale, il y a péril pour un 
état, témoin ces paroles d’un ‘auteur qui passait - 
pour un habile homme : « Les Romains succombé- 
» rent sous le poids de leur grandeur, quand la tem- 
» pérance tomba dans le mépris, et qu'on vit succé- 
» der à la frugalité des Fabricius, les Apicius et leur 
» sensualité (1). » | 





(1) Du commencement on mangea quelque béte sauvage mal- . 
‘ faisante, puis il y eut quelqu’oiseau et qaelque poisson attirés 
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La première mesure donc è prendre dans un em- 
piré, pour en assurer la durée, c'est d'en réformer 
Ja cuisine, et de régler le nombre des repas chez les 
petits, comme celui des services chez les grands, S’il 
existe dans ce pays un gros livre sur la gastronomie, 
on comprend qu’il faut vite le jeter au feu, avant 
tous autres, et mettre rigoureusement à l’index tou- 
tes les chansons à boire qui pourraient avoir été 
faites par des disciples de Comus, gens malins , indis- 
ciplinables et vraies pestes des royaumes. 

Mais, hélas! je crains bien que dans notre France, 
par exemple, les abus de ragoùts et de meriu- 
gues (1), ne soientterriblement enracinés, et qu'il ne 
soit bien diflicile de les réprimer et de les détruire, 
Tous les jours, des restaurateurs s’établissent, on 
en voit à tous les carrefours, sur les hboulevards, 
sur les promenades; la friandise des amateurs est de 
toutes parts excitée par des étalages, des cnsei- 
gues, et méme aussi par des marchandes qui don- 
nent appetit aux plus sages (2)! 





dans les filets. La cruauté amorcée et exercée par tels meurtres, 
passa outre jusqu’au boeuf laboureur, au moutou qui nous vétit, 
au coq domestique, et ainsi croissant et se roidissant l’insatiable 
avidité , on en viut jusqu'à occire les hommes et è donner des 
batailles. | ( Prutargue. ) 

(1) Ondisait, dès le temps de Saint Jéròme, comme lui- 
méme il nous Papprend: Vul don repas sans gdteau. 

(2) « Etonnante sensualité ! l’argent met de la différence 
n entre les éliments eux-mèmes. Ceux-ci -boivent de la neige, 
» ceux-la dela glace , et le fléau dea montagnes contribue è 
* » leurs plaisirs!» , . ( PLinE. ) 
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Comment sortir d’un tel. labyrinthe ? Quelle 
Ariadne en donnera le fit? quelle Minerve en don- 
nera le courage? Dans les villes des départements 
la borne chère n'est pas moins en honneur que dans 


notre folle capitale. On nomme plus d’une de nos. 


cités où les traiteurs et les cafés sont pius courus 
que les libraires. Cependant, pour ne rien exagérer, 
èl faut convenir que nous ne sommes pas montés 


encore au ton de la vieilte Ftalie, et de ce gros Yol- 


picius qui tenait école de gourmandise, et qui, joi- 
gnant la pratique à la théorie, faisanj diner avec 
lui toute sa nombreuse clientelle, y dépensa plus de 
dix millions qu'il avait eus eri héritage. Quand il 
vit que son bien diminuait et qu'il en était réduit 
à cinq cents mille francs tout au plus, il s'empoi- 
sonna, dit son biographe, dans la crainte; avec sì 
peu d’argent, de finir par mourir de faina (r). 
Les Romains, qui avaient pris les meeurs des Syba- 
rites, avaient, è l’égard des poîssons, ume délicatesse 
singulière : de tous ceux du Tibre ils préféraient, dit 
Juvénal, ceux qui avaient été pris entre les deux 
ponts, dans la partie du fleuve qui passait dans la ville. 
‘Ils les trouvaient plus gras, plus savoureux.... Les 
Parisiens different d’eux en cela, car ce n'est pas au 
pont des arts , au-dessous de la Grève et de l'Hétel- 
Dieu, qu'ils font pécher le poisson qu’ils mrangent. 





(1) A Rome le goùt des champignons était une vraie fureur 
seul mets, dit Pline, que nos elegantes se plaisent à preparer; 
elles le devoreni des yeux et n’en approchent qu’avec cou- 
teuux ambres ,, vaisseaue d’argent. 


_ 


( 396 ) 
S'ils veulent avoir de bonnes matelottes ; ils vont se 
les faire appréter avec du poisson sain et. frais, à 


Bercy ou à la Rapée, au-dessus du pont d’Auster- 


litz (1). ) 

Les héros d’Homère étaient sobres. Nés avec des 
forces surnaturelles, ils entretenaient leur vigueur 
par une vie dure, et un régime où il n’entrait ni 
coulis, ni marinade. Toutes leurs viandes étaient rò- 
ties. Les repas de noces ou de funérailles étaient 
taillés sur le-méme modele; les mets étaient toujours 
pareils, l’appétit les assaisonnait, on abattait des 
troupeaux de boeufs, on mettait le feu à des arbres, 
et la salle du festin était auprés du lieu des sacrifices. 
Le dernier coup de hache donné, on se mettait 
aussitàt en féte, on dansait autour des débris , pour 
faciliter la digestion, et le tout se terminait par le 
pugilat et la lutte, à-peu-près de la méme manière 


ld 
. 


qu'on veit se terminer plus d’une agréable assem- . 


bléé chez nos chers voisins les Anglais, qui ont du 
moins ce còté antique, 


Cet Anacréon si vanté, patron d’une classe de ri- 


meurs qui pourtant ne lui ressemblent guère, vi- 


vait sans doute fort simplement, puisqu’il mourut 
étranglé par un grain de raisin de Corinthe, l'un 
de ces quatre mendiants sì bien connus des étran- 
gers qui, lors de leurs voyages à Paris, vont dîner 
économiquement chez les restaurateurs par téte. 
Alexandre-le-Grand était un trés petit mangeur. 
Souvent, comme les Perses et les Caldéens qu'il 


La 





‘ (1) Ne godte point des poissons qui ont la queue, noire. 
( PrtHAGORE. ) 
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avait soumis à ses armes, il véeut de modeste pain 


d’orge, trempé d’èau pure et de fontaine. Il refusa , 


suivant Sainte-Croix, les mets fins, les plats suc- 
culents que lui envoya un beau jour la reconnais- 
sante A4cida, la brillante reine de Candie , qu'il 
avait, en passant, délivrée des poursuites d’ennemis 
puissants ligués contre son tròne et sa couronne. 
Mais l’historien n’affirme pas que le conquérant ma- 


cédonien ait consenti à n’exiger aucun autre salaire: 


du zéle qu'il avait montré pour les intéréts de la 
princesse. “a | i 

Ce serait une recherche curieuse è faire que celle 
‘qui aurait pour but de nous apprendre quels furent, 
des grands hommes de tous les temps, ceux qui 
furent tempérants et sobres, ceux qui furent sen- 
suels et gourmands. A présent que nous avons tant 
et de sibonnes académies, il faut croire qu'il s’en 
trouvera quelqu’une qui pensera à mettre ce sujet au 
concours. . 

En attendant, nous offrons à nos lecteurs un petit 
dessin fait par un homme de goùt, par un artiste 
. observateur, M. Debucourt, auteur d’une foule de 
jolies compositions, èt qui a représenté cette fois 
M. le comte de *** , revenant de la chasse avec une 
faim dévorante : il dévore des mains et des yeux le 
, gibier qu’en entrant il a fait mettre lui-méme è la 
broche. Ce m'est pas un de ces échappés de collége 
qui Jettentleur poudre anx moineaux ; c'est un adroit 
tireur, et qui ne mit jamais par terre que lièvres, 
perdrix et lapins. Cette fois il n’a pas pris seulement 
la peine d’òter ses guétres, il s'est précipité à table 
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encore tout caparagonné; et au moment où vous le 
voyez, il ne troquerait pas sa place pour celle du Czar 
cu du grand Ture. | 

Pour moi, je l’avouerai, je suis un assea mince 
desservant du temple dont M. le Comte est sì digne 
d’étre un des ministres. Je porte mes offrandes è 
d’autres autels, je fais fumer l’encens aux pieds d’au- 
tres idoles, et si l’on veut connaître ma profession 
de foi, on la trouvera dans ces vers que, dans une 
occasion solennelle , j'adressai à nos seigneurs les 
chansonniers de l’illustré rocher de Cancale : 


Gourmands, vous vantez votre ivresse, 
Je vante la mienne à mon tour; 
Vous chantez Bacchus, moi Amour, 


‘Vous la table, moi ma maîtresse ! 


Vos vers sont pétillants d’esprit, 

Les miens respirent la tendresse ; 

Qui me transporte ? une caresse. 
- Qui vous inspire ? l’appétit. 


Pour vous le jour fivit la féte, 

Qui pour moi commence è la nuit; 
Vous aimez la foule et le bruit, 

Je n'aime que le tétesà-léte. 


Chez vous on s'est fuit une loi 
De se partager l’ambroisie ; 

De Pautel où je sacrifie 

Nul ne peut approcher que moi. 


Il v’est gourmand qui ne chancelle 
Et qui ne se trom; e de vin..... 
On peut se tromper de chemin 
Quand on voyage avec sa belle. 
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Mais le dégoùt suit votre erreur: 
Le destin me sert mieux sans doute i 
Car eu vain je change de route, 
Je treuve toujours le bouheur. 


Un gourmand boit dès qu'il se lève; 
L’amour est de tous les instants. 

Si tant de plaisir n’est qu’un réve, 
Al! puissions-nous rèver long-temps ! 


Mais la Mort, déesse iutraitable, 

_ Vers nots enfia doit arriver; 
Quelle vienne donc nous trouver,, 
Moi dans mon lit, et vous à table. 


Et quand nous aurons dit bongoir 
Aux songes légers de la terre, 
Que dans la cave on vous enterre, 
Qu'on m'enterre daus un boudoir. 
Enwesr. 


— een 
Un de nos marchands de modes, qui a donné plu- 
sieurs ouvrages à l’ancien Vaudeville , chantait ces 
vers à sa femme qui se négligeait un peù : 


H faut étre dans un comptoir 
‘Toujours élégamment vétue; 
Pour toutle monde il faut avoir 
De la gràce , de la tenue. 


La dame, sans se déconcerter, finitl’air dela ma- 
nière suivante: 


Dans le reste de la maison 

C'est l’époux qui commande et règne; 

Mais au comptoir, et pour raison, 

Il nous place comme une enseigne ! 


\ 
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PETITS PORTRAITS. ‘ 


Géraste me recherche et m’accueille en’ parti- 
culier avec des égards, un empressement dont je 
suis toujours confus. 

Geraste, dans notre cercle habituel, est ‘avec 
moi d’une réserve dont je suis surpris. 

Au spectacle, à la promenade, Geraste me salue 
avec un embarras qui me donne à penser. 

Eufin Geraste craint de se trouver dans une féte 
avec moi, avec nos plus intimes amis; il refuse 
d’étre des nòtres, et nous sommes confondus! 

Quelle est cette facon d’agir? Est-ce inconséquence, 
singularité de l3 part de Géraste? Non, Geraste est 
très conséquent, faible et hypocrite, ou, en bon 
francais, girouette toujours disposée a tourner du 
coté où souffle le vent de la faveur; Geraste se ré- 
serve des faux-fuyants. Il se trouve bien des mé- 
nagements qu'il a su employer depuis trente ans à 
son profit. 

Melcour s’enorgueillit d’un titre que son père 
n’obtint qu’'à force de bassesses ; Mondor est fier 
d’une fortune que son péère dut à un infàme trafic. 

Melcour méprise Mondor, et Mondor Melcour. 
Personne ne les accuse de ne pas se rendre récipro- 
quemeni justice. j 

Allez voir le matin Cydalise; nulle n’est plus 
obligeante ni plus affectueuse qu’elle dans ses ma- 
niéres et dans ses discours. Retournez-y le soir, elle est 
froide, apprétée, presque impolie. D’où vient ce 
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changement? Son cercle la voit, et devant son 
cercle elle se souvient qu'elle est madame la ba- 
ronne ; elle rougirait d’étre affable, d’étre aimable, 
comm? cet homme è bonnes Gia qui rougit de 
se prosterner en entrant dans une église, parce qu'il 
craint d’étre vu» Que le respect humain nous rend 
inconséquents et petits !... 

Luc affecte un dédain qui tient du mépris pour 
toute espece de titre de noblesse ; il répète sans cesse 
qu'il n’en voudrait pas.... Pourquoi donc Zuc nous 
parle-t-il avec tant d’orgueil, avec tant d’emphase, . 
de son ami le daron, de la visite dont l’a honoré le 
comte, de l’insigne gràce qu'il a regue du marquis, 
lequel a bien voulu accepter à 
de la faveur particuliere (il s’agit d’une audience ) 
qu'il a obtenue du duc ou de son excellence. J'at- 


souper chez lui, et 


tends Zuc au dat titre d’écuyer, pour le juger 
à nu. 

Cerbérine a de la santé, de la fortune, des enfants 
honorablement établis, un mari entouré de consi- 
dération, des flatteurs qui la recherchent, des do- 
mestiques soumis à sa moindre volouté, un équi= 
page élégant, un train de maison bien'ordonné. Eh! 
bien, qui voudra le croire? Cerberine n'est pas heu- 
reuse ! l’envie, ce mal des petites àmes, tourmente 
la sienne ; le bonheur d’autrui l’offusque ; elle use 
sa misérable éxistence à chercher les moyens,de 
nuire à ceux qu'elle jalouse ; et ‘c’est ainsi que la 
pauvre Cerbérine, en voulant troubler le repos des 
autres, perd le sien. 

Artarpaz a, dans l’espace de vingt-cinq ans, tro» 
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qué son aléne contre une épée, son échoppe contre 
un hòtel, sa veste de bure contre un habit brodé ; 
il a méme changé de nom; fnais son style seul n’a 
point changé. Donc Buffon a raison de dire: Le style 
est tout l’homme. 

Soyez aimable, si vous pouvez; maligne, si vous 
voulez, Chloe; égayez-vous méme aux dépens des 
absents, et trouvez des flagorneurs qui vous louent, 
c'est naturel ; mais ne prétez point aux paroles d’au- 
trui le sel amer des vòtres, et ne les embellissez 
pas des ornements de vos railleries mordantes. Vous 
ne trouverez que des ingrats, il faut vous le dire 
sans détour, qui se plaindront au lieu de se feéliciter 
de vos préts généreux. Ils feront fi de vos libéra- 
lités, et préféreront leur médiocrité à toutes vos ri- 


:Chesses : c'est fouer de malheur, Ch/oé, mais c'est ce 
9 b) 


qui arrive à toutes les aimables de votre espèce. Vous 
savez bien ce qu’en dit Duclos? 

Armande se plaint de toutes ses couturières, de 
toutes ses marchandes de modes ; à l’entendre, au- 
cune robe, aucun chapeau de leur facon, ne peu- 
vent aller bien sur aucune taille, sur aucun front. 

Betzi se plaint de tous nos littérateurs, de tous 
nos romanciers; il n’est pas un de leurs meilleurs 
ouvrages qui ne la fasse bailler , et.ne lui donne des 
nauséces. 

Armande est bossue et louche ; Bezzi ignorante et 
gotte : voila toute l’affaire. 

AquarELLE, Peintre de genre. 
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Nous avons donné dans notre numéro une fable 
d’Isabelle : Le Singe, le Chat et le Chien; elle 
| était signée des initiales T. G. Mais cette signature 
était erronée, M'. T. G. lui-méme nous explique 
que cette fable n’est pas un des enfants de sa muse, 
qui en a fait cepeudant de charmants : elle est de 
l’abbé Rangeard, qui mourutarchi-prétre d’Andardj 
après avoir été membre de l’Assemblée consti— 
tuante. i 

— On nous écrit que madame Mazet, au premier 
bruit de la mort de son fils, a été dans une peine 
‘ horrible. En recevant , quelques jours après, une 
lettre du ministre, cachetée de noir, elle est tom- 
bée évanouie; mais rouvrant ses yeux à la lu» 
mière, et entendant le récit de la vertueuse con- 
duite de cet enfant si cher, elle a repris courage, et, 
levant ses mains au ciel, elle n’a plus osé murmurer 
contre une aussi glorieuse mort. 

Ce trait nous a rappelé le passage de Michel Mon- 
taigne : « Xénophon sacrifiait couronné, quand on 
» lui vint annoncer la mort de son fils Gryllus, en la 
» bataille de Mantinée. Au premier sentiment de 
» cette nouvelle , il jeta sa couronne à terre ; mais 
» par la suite du propos, entendant la forme trés- 
» valeureuse, il l’amassa et la remit sur sa téte... » 

: — Une question presque semblable à celle qui fut 
faite è Piron par une jeune fille, fut adressée, ces]ours 
derniers, dans un salon oùla conversation, roulant sur 


' 
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les affaires de la Turquie, avait amené quelques ré- 
flexions sur lescoutumes et les moeurs du pays. On 
parlait du sérail, des eunuques noirs et blancs, etc. 
Une demoiselle de quinze à seize ans, attentive à 
ce qui se disait, demanda à une dame assise près 
d’elle, ce que c’était qu’un eunuque. — C*est, lui 
répondit sa voisine, femme d'esprit, un homme cen- 
suré. — Oh ! combien il doit y avoir d’auteurs et de 
journalistes eunuques! répartit l’innocente demoi- 
selle. i i 

— La marquise de B. D. L. avait mis dans sa téte 
de rendre son mari attentif, et de l’enchaîner auprés 
d’elle. Mais les premiers moyens qu'elle avait em- 
ployés pour cela , n’avaient eu que fort peu de succès. 
Si elle était tendre, le mari tournait ses caresses en 
ridicule ; si elle se parait avec got, son mari la trai- 
tait de coquette , et ne voulait pas payer les mémoi- 
res; si elle se montrait jalouse, son ingrat fuyait 
Y'hòtel., pour éviter les explications. Désespérée , elle 
tombe malade, et le marquis commence è la faire 
soigner. Quand elle s’apercoit qu'il lui témoigne un 
pareil intérét, elle appelle deux meédecins, s’enfonce 
dans les drogues, devient rachitique , perclue , et ob- 
tient en effet, par-là ; le bien dont elle était si en 
vieuse. Son époux ne la quitte plus un seul moment, 
il fait sa partie tousles soirs, il laisse languir ses folles 
maitresses, et la pauvre paralytique s’écrie quelque- 
fois, avec une expression touchante, et les yeux 
tout remplis de larmes : Ah! combien je me sens 
heureuse } 
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Les esprits ont décidément la vogue. Je ne parle 
point des revenants, que l’on ne trouve encore , Dieu 
merci, que dans les romans d’un vicomte, ou sur les 
théatres du boulevard ; je ne parle point non plus de 
ces étres célestes qui, gracieux agents des muses, insa 
pirentleurs favoris , les Casimit- Lavigne, les Viennet, 
les Ancelot, et toute la troupe immortelle dont le pa- 
lais s’éleve au bout du pont du Louvre. Je parle d'une 
touffe de plumes eflilées , blanches ou noires, que les 
modistes plantent au milieu de marabouts cu d’on- 
doyantes plumes d’autruche, sur les toques et les 
chapeaux nouveaux. A la cour, quelques dames 
placent un esprit jusque dans leurs cheveux. Je sais 
bien que quelques-uns de ces plaisants, dont l’espèce 
estassez commune, feront, sur ce goùt de nos belles, 
un méchant quolibet; moi, je dirai la vraie cause du 
succès d’une telle mode. Nos hussards; nos lanciers, 
et avant eux nos maréchaux, portent des esprits sur 
leurs tétes guerrières ; et nos dames, dont le coeur est 
tout frangais, aiment à ressembler, par quelque en- 
droit, à nos héros. 


33°. Livr. LAÎD. Tom. II. 32 
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Les balandras paraissent, cette année, spéciale- 
ment adoptés par lvs artistes qui sont en possession 
de donner l’exemple aux autres. Les balandras de 
drap noir, doublés de velours noir ,.et dont la torsade 
du collet est une chaîne d’acier au lieu d’une ganse 
d’or, sout les plus remarquables. 

Les pardessus de cotingue, à dos plissés, à brande- 
bourgs nombreux sur la poitrine, sont deépartis à 
ccux qui se disent les protecteurs des artistes. 

Les pelisses de Grenadine-granitée, doublées de 
peluche, de mérinos et de satin noir, doublées de 
satin noir, sont recherchées par les élégantes qui 
vout à pied, et celles de velours et de gros-d’hiver, 
doublées de fourrure, par les damesà équipage. 

Les pelisses de cotingue, à cause de leur prix, 
conservent ieur rang dans la hiérarchie des mantes. 
Les pelisses de lévantime, è teintes brillantes, dont la 
doublure, d’une autre couleur, est d’un mince flo- 
rence, ne sont plus portées que par les petites ou- 
vrières , ou les demoiselles dont les rentes ne sont pas 
inscrites au Grand-Livre. 

On pourrait, jusqu'à un certain point, classer les 
femmes de Paris par la couleur, l’étoffe, et la forme 
de leurs pelisses. 

Les pelisses sont encore un objet de luxe pour la 
province. On cn voit très peu, et les belles dames 
qui en ont, en sont si satisfaites, qu’au théàtre 
méme, leur pelisse reste sur leurs épaules, et 
( contre-sens impardonnable ) elles quittent leurs 
chapeaux et gardent leurs mantes.... Une bourgeoise 
de la rue St.-Denis ne ferait pasune bévue semblable. 

Aux. 
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LE VIEIL ORMEAU. 


- 4 


APOLOGUE. 
Un vieil ormeau déja sentait tremblér sa téte 
Sous les coups qu’à ses pieds frappait un biùcheron. 
L’inspecteur des forèts, habile autant que bon, 
Voit bientòt le danger, court, et s'écrie: « Arréte! 
» Respect au Nestor du canton! 
» Cet arbre n'est poiut mort; sa sève est engorgée; i 
» Mais de ses embarras une fois dégagée, 
» Elle va circuler et l’ormeau reverdir. 
» ‘l’u le verras encor de ses rameaux couvrir 
» Les jeux des folàtres bergères, 
» Préter son ombre à leurs danses légères, 
» Et goùter la douceur d’égayer leur loisir. » 
Il dit : et sous sa maiu, l’arbre qui l’intéresse 
Renaît, non à ces jours d'une verte jeunesse 
Qui, trop vite du temps éprouve la rigueur; | 
Mais la santé, les soins, l’espoir consolateur 
Lui font, au sein de la vieillesse, 
I'souver des instants de bonheur. 


ENVOI. 


A M. Le Docreur R***. 


Ministre d’Esculape et favori d’Hygie, 
Jouis de tes succès, tu me rends à la vie ; 
Je suis ce vieil ormeau que ton art a sauvé; 
Un temple dans mes vers te serait élevé 
Si les élans du coeur étaient ceux du génie. 
Feu Pritiprom-La-MADELEINE, è 83 ans. 


32. 
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CORRÈSPONDANCE. 





Niort, le 19 Novembre 1821. 


Monsieur le REDACTEUA, 


Je ne suis pas un savant, pas mèéme un demi-savant, 
mais comme il existe dans mon endroit une acadé- 
mie florissante, dont M. de Fontanes était membre, 
et à laquelle je serais très glorieux d’appartenir., je 
me suis acheminé, il y a quelques mois, vers la ca- 
pitale avec la ferme résolution d’acquérir toutes les 
connaissances qui me manquent. J'espérais que, 
gràce à vos athénées, à vos lycées, a vos cercles lit- 
téraires, à vos sociétés de phvsique, de botanique , 
de mnémonique, etc., et surtout à vos nombreuses bi- 
bliotheques, je pourrais faire une ample provision de 
science à mon usage, el méme en remporter une 
certaine quantité pour la consommation du départe- 

‘ment des Deux-Séèvres; jugez de mon desappointe- . 
ment lorsque j'ai vu, après trois semaines de séjour, 
que mes frais de route éiaient totalement perdus, et_ 
que Jean-Nicolas Ignarus ( c'est. mon nom ) Sen irait 
aussi peu habile, hélas! qu'il était venu!Voici le fait : 

Je débarquai è Paris le 24 aoùt à sept heures pré- 
cises du soir, suivant l’horloge des Messageries qui, 
dit-on, va fort bien; il me fallut le reste de la soirée 
pour trouver un logement, m’y établir, déchiffonner 
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ma redingote de camelot gris, faire un l'éger repas 
( car nous autres provinciaux nous soupons encore ), 
et donner des nouvelles de mon heureuse arrivée à 
mes amis de Niort. 

Le lendemain 25, c'était la féte de la Saint-Louis, 
je fus sur pied dès que le premier coup de canon se 
ft entendre, et je ne me couchai que lorsque le 
dernier lampion fut éteint; aussi j'attrapai une cour- 
bature qui me retint au lit peudant les journées.du 26 
et du 27. 

Le 28, je.rendis visite à un de mes compatriotes 
qui est employé à l’abattoir de.Popincourt, et à un 
de mes cousins qui s'est lancé dans l’octrei de la bar- 
riére d’Enfer. Il trouva plaisant de me mener de là 
au paradis de l’Ambigu ; ]'avalai six actes de mélo- 
drames sans avoir pris autre chose qu’une croùte le. 
matin..J'allai me coucher en enrageant. | 

Le 29, je m’occupai d’escompter un billet que 
f'avais sur un boucher du faubourg Saint-Honoré; il 
était déménagé et demeurait à la place-aux Veaux : 
c’était encore une jolie petite course qui me fit con- 
naître les rues de Paris, mais qui ne m’apprit rien 
autre: chose. 

Le 30, Je voulus un peu tàter des plaisirs de la ca- 
pitale avant de me mettre à l’ouvrage ; j'allai me 
promener sous les galeries de bois du Palais-Royal, 
puis aux ombres chinoises, puis au café des Circas- 
siennes. Je dépensai dix francs, je perdis ma moutre 
d’argent, ma tabatière et mon mouchoir. Cela me 
donna le goùt de la philosophie et de l’étude , et dés 
le lendemain 31 je me présentai à la bibliothèque 


du Roi.... 


- 
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« Ce n'est guère la peine, me dit un employé fort 
» poli, de vousétablir ici. — Pourquoi donc? — C'est 
» que l’établissement sera fermé demain. —Je re- 
» viendrai après demain. — Il le sera encore et jus- 
» qu’au 16 octobre. — C’est-à-dire, Monsieur, que 
» vous entrez en vacances? — Nos confrères de 
» l’Arsenal, de Sainte-Geneviève et de Za Mazarine 
» en font autant et méme plus, car ils ont la clef 
» des champs jusqu’au 3 novembre.... — C'est fort 
» désagréable.... — Pour vous. » 

"Je regagnai mon petit logement de la rue Froid- 
mantcau, bien triste et bien confus; mais enfin il 
| fallait se faire une occupation; j'allai à la roulette: 
dans moins de huit jours je fus expédié comme tant 
d’autres; en sorte que de mon voyage à Paris, je n'ai 
rapporté que le talent de piquer la carte.... 

Vous conviendrez, Monsieur le Rédacteur, que si 
les bibliothèques publiques avaient été ouvertes pen- 
dant les mois de septembre et d’octobre , qui sont les 
plus propres à l’étude à cause de la longueur des 
jours et de la chaleur modérée de l’atmosphéère, les 
choses n’auraient pas tourné ainsi. Veuillez donc 
bien insérer ma lettre dans votre journal, consacré 
à l’utile et à l’agréable, afin que s’il tombe entre les 
mains d’un ami des lettres, jouissant de quelque 
crédit, nous puissions avoir tòt ou tard une chambre 
| de vacations pour les bibliothèques comme pour les 
tribunaux. C'est le yoeu de votre très désappointé et 
très dévoué serviteur. | 
| J.-N. Icwarus. 


feno 
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NOUVELLES D’ARTS. 


La mort de M. Pichon laissait vacante la place de 
professeur de musique‘à l’école des beaux-arts de 
Toulouse. Plusieurs artistes étaient sur les rangs, 
pour étre nommés à cette chaire. C'est M. Lassave 
qui vient d’obtenir la préférence, et d’étre appelé à 
ces fonctions, qu'il est, suivant les notes qui nous 
ont été fournies, très capable de bien remplir sous 
tous les rapports. | 


— Ilyacertaine société qui fait, en ce moment, 
colporter, par la ville, un nombre considérable de 
bibles. Ce sont de gros volumes qu’assurément une 
petite maitresse ne peut lire qu’en les ouvrant sur un 
pupitre. 

— Une école spéciale et gratuite de musique 
vient d’étre établie à Marseille par les soins des 
autorités locales; c'est M. Barsotty qui est nommé 
directeur-professeur. 


— Ilya de grands propriétaires et de grands di- 
gnitaires qui aiment et protègent les arts; mais ils 
n'y mettent plusla méme suite etje diraile mémeluxe 
qu’autrefois. Je ne sais quels intéréts de politique les 
enlèventà des goùts plus simples. Ils négligent le soin 


d’embellir leurs chàteaux , leurs hòtels, ou plutòt ils 


n’y pensent qu'un moment; et une fois leur galerie 
décorée , il n’est plus question d’acheter de tableaux 
ou de sculptures. Leurs idées se portent aillcurs , ils 
placent autre part leurs jouissances , et les peintres et 
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les statuaires n’ont plus de ressource que dans les dons 
du gouvernement, ou les enchères des petits parti- 
culiers. 

On nous a cité un marchand de peignes qui a pour 
plus de cent cinquante mille francs de tableaux. ll en 
| achéte tous les jours dans les ateliers ou dans les ver= 
tes; et, quand il s'est rassasié de leur vue, car il est 
aussi inconstant que connaisseur, il lesceéde , à moitié 
prix, à des brocanteurs qui s’en trouvent fort bien, 
comme on pense, et qui sont chez lui à la queue, 

On parle aussi d’un conrrier de la malle, qui est 
grand amateur de toutessortes d’objets précieux , mais 
de tableaux surtout. Il préfere ceux des peintresvi- 
vants, etc’est assurément fort bien fait à lui. Il adela 
fortuue , mais illa double encore par son économie : il 
. vit avec une sobriété rare; il se refuse vin, liqueur et 
café, et, avec l’argent qu'il amasse, il fait, chez nos 
artistes, des commandes assez considérables, Dans ce 
moment, M.Swebach(1)achève, pour ce bou courrier, 
un tableau de trois ou quatre pieds, qui représente une 
malle-poste. Le sujet est fort bien choisi. Ce sera des 
armes parlantes ; et il serait, au fond, bien heureux 
que, dans toutes les professions s le méme goùt prît 
un peu racine. Nous serions bientòt comme en Hol- 
lande et en Italie, cu toutes les maisons avaiént leur 
musée, qui ont fait plus tard, et font encore lari» 
chesse et la gloire de ces deux contrées. Les beaux- 
‘arts ne fleurissent vraiment que quand ils deviennent 
populaires. 

— M. Lethiers, membre de l’Institut et profes- 





(1) Rue du Bac, u°, 100 dis 
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seur à l’école royale des beaux-arts, avait fait, pen- 
dant son directorat de l’Académie de France à Rome, 
l’esquisse d’un tableau d’É/ectre protégeant le some. 
meil d’ Oreste son frère. Diverses circoustances l’ont 
empéché de peindre ce sujet, mais il en a fait der- 
nièrement une lithographie qu'il donne à ses amis, 
et qui doit leur faire regretter que l’artiste ne se dé- 
termine pas è peindre lc tableau méme dans lequel 
son piriceau, ferme et brillant, pourrait produire de 
grands effets. 

Ce sujet, au reste, a déjà été traité par M. Vaf- 
flard, qui exposa son ouvrage au salon de 1814; et il 
paralt méme que M. Picot, jeune artiste fort distin- 
gué , a également, daus son atelier, un tableau dE- 
lectre, qui sans doute sera, d’icià peu -de temps, 
exposé au Louvre. 

— M. Marlet publie un Tableau de Paris et des 
environs. L’ouvrage est in-4° : il y a des lithographies 
et du texte. Le style et le dessin sont également spi- 

.rituels. Dans le premier cahier que nous avons sous 
les yeux, on remarque les sujets suivants : L' Ecole 
de natation., Les Petites- Voitures, Le Marche des 
Innocents..., marché dont le moment serait peut- 
étre venu de changer le nom! 

Le recueil de M. Marlei peut sans doute étre offert 
comme étrennes ; mais il aura encore «du prix après le 
premier de l’an, et ce n'est pas un de ces ouvrages 
dont tout le monde veut le jour de Noél, dont per- 
sonne ne veut plus le jour des rois. 

— C'est M. Toschi, de Milan, qui s'est chargé de 
reproduire , parla gravure, le maguifique tableau de 
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l’Entrée de Henri IV, par M. le baron Gérard , pre 
micr peintre du Roi. Sa planche est déjà fort avan- 
cée , el des personnes qui l’ont vue, nous ont assuré 
qu'elle promettait d’étre une des plus belles que l’on 
euùt exécutées depuis long-temps. 

Nous ne lui souhaitons que d’avoir autant de mé- 
rite et de succés que la gravure de la bataille d’Aus- 
terlitz , par M. Godefroy, d’aprèsle tableau du méme 
peiutre. 

— Ilo’yapas, ati de duchesse, mais 
de baronne et d. jolie marchande, et méme de femme 
de chambre un peu alerte , qui n ‘at, aux étrennes, 
son galant ami qui ne lui apporte un petit almanach 
doré sur tranche, relié avec recherche, et renfermé 
dans un étui orné de dessins charmants. 

Pour trouver ces almanachs d’un genre tout-à-fait 
gracieux, il faut aller, de préférence, chez M. Péli- 
cier, place du Palais-Royal; M®e©. Goulet, galerie de 
bois du PalaisRoyal, n°. 259; Guien et compagnie, 
boulevard Montmartre, pres le passage du Panorama. 

Ces libraires ont des assortiments complets, et 
d’almanachs, et de toutes sortes d'ouvrages agréa- 
bles, susceptibles d’étre donnés pour étrennes. Entre 
les recueils qu'on pourrait leur demander , nous cite- 
rons les Folies d’un homme sérieux (poésies impri- 
mées chez Colas, rue Dauphine, n°. 30), etles Aven- 
tures d’une jolie femme! (roman imprimé chez De- 
nugon , par les soins de M. Ey MIetI: rue Mazarine , 
n°. 30). 

— Parmi les livres nombreux que l’on publie cha- 
‘que jour, en voici un qui se recommande à nosabon- 

ia i CI 
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nés des deux sexcs : c'est le Traité historique et pra- 
tique sur les dents artificielles incorruptibles, par 
Joseph Audibran, chirurgien-dentiste , breveté du 
Roi (1). L’auteur y expose, avec méthode et clarté , 
les progréès et l’état actuel de l’art du dentiste; l’ori- 
gine des dents de porcelaine , les substances avec les- 
quelles il faut composer les dents incorruptibles , et 
la description des moyens à employer pour cette fa- 
brication ; les dispositions relatives a l’arrangement 
de, ces dents ; enfin les différents modes pour les 
monter et les confectionner. 

C'est dans la pratique sans doute , plus que par la 
théorie, que les moyens indiqués par M. Audibran 
peuvent étre justemènt appréciés ; mais son ouvrage 
est approuvé par la faculté de médecine. Il y présente, 
avec candeur, ses opinions et ses doutes sur les essais 
et les inventions de ses confrères ; il leur soumet, avec 
modestie , ses moyens de perfectionnement, « L'em- 
» pirique, diteil, fait de tout un secret, tandis que 
» l’artiste donne de la publicité aux inventions uti- 
» les.» Si nous ajoutons que ce langage est celui d’un 
jeune chirurgien-dentiste dont le nom est déjà avan- 
tageusement connu , on pensera certainement, avec 
nous, qu’il est fait pour augmenter la confiance dans 
sa personne, et donner du crédit à ses decouvertes. 

— Son Excellence le Ministre de l’intérieur a pris 
des cxemplaires de la Messe de Requiem, que pu- 
blie en ce moment, par souscription, M. Plantade, 
maître de chapelle du Roi. 





i (1) A Paris, chez l’auteur, rue de Valois, n°. 3, piés la 
‘piace du Palais-R-ya!. 
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EXTRAIT DES ANNALES EUROPEENNES (1). 
—» 0004 . 


« On a observé, en ‘octobre 1819, Torsque la fievre 
jaune, qui répandait la terreur et la mort à Cadix 
et aux environs, commengait à s’éteindre , que les 
ciseaux qui, gràce à leur instinct et à la finesse de 
leurs organes, avaient abandonné assez à temps 
les lieux où régnait l’épidémie, venaient de s'’y 
remontrer de nouveau, ce qui fut considéré comme 
un signe précurseur de la fin de la contagign. 

» Cesigne est d’autant plus certain, que les oiseaux 
ne s’avancent qu’avec précaution; ils se tiennent 
d’abord sur quelque arbre éloigné, et puis s'appro- 
chent à mesure que leur odorat leur indique la 
pureté de l’air; et lorsqu’enfin ils viennent à se re- 
poser sur une maison, on est sùr qu'elle est affran- 
chie de l’infection. On sait que, par des goùts op- 
posé», le corbeau et tous les oiseaux de proie sentent 
a de grandes distances la curée qu'ils recherchent. 

» Ou remarque qu’à l’approche de l’infection , les 
bétes fauves et les animaux des champs s’éloignent 
également : ceux qui sont attachés ou enfermés 





(1) Eu révant ces jours-ci aux moyens de défendre la France 
de l’invasion de la fièvre jaune, il nous avait paru qu’un rideau 
de fumee sur les sommets des Pyrénées, vaudrait mieux qu@uo 
cordon de soldats. Ce que nous lisons aujourd’hur dans les 
Annales de M. Rauch, et ce dont nous donnons l’extrait, 10u8 
confirme dans nos idées, et pourra suggérer des mesures à 
l’autorité attentive. | 
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meurent, comme les hommes, de la maladie con- 
tagieuse. 

» Nous présentons ces observations faites sur les- 
lieux mémes, parce qu’elles pourraient étre le sujet 
d’utiles applications à faire en Catalogne , frappée 
aujourd’hui du méme fléau, et éclairer peul-étre au 
milieu de l’inquiétude qui règne en ce triste moment 
dans les Pyrénées. Nous nous faisons un égal devoir 
de renouveler le souvenir de ce que le célèbre Hip- 
pocrate a fait pour sauver la ville d’Athènes de la 
peste qui la désolait : on sait qu'il fit établir des feux 
de bois de cyprés tout autour de la ville, et l'on 
croit encore, comme l’a cru ce profond observa- 
teur de la nature, que ce moyen simple et facile a 
été le plus puissant antidote pour détruire, ou atté- 
nuer au moins, le germe mortel de cette épouvan- 
table maladie. 

‘» Le feu, étant en effet le plus puissant purifica- 
teur de l’air délétère., est déjà comme tel un grand 
correctif contre toute maladie contagieuse; et lors- 
que ce feu réunit le parfum d’un bois odorant, dont 
Ja famée onctueuse attire et absorbe comme un 
‘réseau les corpuscules vénéneux environnants , 
en les remplagant en méme temps de l’arome dilaté 
et balsamique de sa résine , on ne peut douter que de 
pareils feux entretenus autant que le cas peut l’exi- 
ger, ne soient d’une influence très salutaire. L’Es- 
pagne possédant des bois résineux j encore plus d’ar- 
bres aromatiques et de plantes odoriférantes, pour- 
rait, et au besoin nos communes frontières, em- 
ployer cet heureux préservatif. » 


=» 
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LE PHILOSOPHE ET LE LIBERTIN. 
—». 6084 


Cet avis est sensé, dùt-il étre importun: 

Prenons garde au précepte, et non moins è l'apòtre. 
L’aliment le plus sain pour l'un 
Est souvent un poison pour l’autre. 


Voilà le printemps de retour, 

Sa carrière est bieutòt remplie : 
Le printemps, l’hiver tour-à-tour 
Tournent les pages de la vie. 


Trop t6t nos moments sont finis; 
Profitons de ceux qu'on nous lai»se. 
Un Philosophe à ses amis 

Préchait en ces mots la sagesse. 


Un Libertin , de son còté, 
Tenant en sa main une rose, 
Préchait aux siens la volupté ; 
Et leur disait la mème chose, 


M. Creusé DE LEssER. 


VIVIANI VA VV VANNA 


CHARADE. 


4 


L’avare n’a jamais assez de mon premier; 
Mon second, de sa part, est rarement louable ; 
Jl n'en est pas ainsi de mon entier 
Dont l’auteur me paraît d’autant plus estimable 
Que, par malbeur, è chaque pas . 
, On ne trouve que des ingrats, i E. 
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MUEVVVVUPTVUVDA VOVOVINIVIVVUVVVY/VVVUVUYYVUVVI WUVVVVVVVYVYVIVVNVIA VIVIANI 
. 1 
VARIETES. 

Lc secret de l’art, c'est d'imiter la nature jusqu’à 
l’illusion, de tromperles yeux. Eh bien! imagine-t-on 
rien de plus heureux,pour les femmes, que les res- 
sources artificielles à un certain àge? alors que la main 
du Temps s'empreint sur une physionomie gracieuse 
ou vive, surune chevelure blonde ou brune. L’écar- 
ter pour quelques années encore , n’est-ce pas se pro- 
curer un bien immense, et j’invoque ici tous les té- 
moignages intéressés? A cette époque à-peu-prés, les 
femmes sont des anges : elles s'’humanisent; plus de 
dédains, de refus cruels, là surtout où les ruses de 
l’expérience pourront déguiser la faiblesse. Pour cela, 
elles affecteront du dévouement, ce qui simplifie 
beaucoup leurs rapports dans le monde. Mais, mon 
Dicu! que la scène est mobile, les prologues courts, 
et les actes rapides! L’inconstance n'a plus rien d’o- 
dieux; c'est presque une action naturelle et dans 
l’intérét de tous. Si la foule des soupirants s'épuise , 
c'est par la succession des élus ; et, avec le dernier, 
s’éteint cette vive illusion qui mélait comme du bon- 
heur au mouvement tumultueux de la vie. Mais, 
faites-y attention, Mesdames, vous qui déjà souriez 
tant, vous que l’àge rend bienveillantes; faites-y at- 
tention, ces conquétes, sur des terres reculées, ne s’ob- 
tiennent qu’à l’aide des ressources d’un art qui trom- 
pe les yeux. Ainsi, parvenues près du terme des suc- 
cès, recherchez, protégez tout ce qui les prolonge. 
Un parfumeur, un dentiste un coiffeur, deviennent 
des étres admirables!leur science répare merveilleu- 
sement les débris. Aiusi, que celui qui veille a la con- 
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servation des cheveux, ait d’abord vos hommages, 
Tenez, voici les demoiselles St.-Ginest qui se présen- 
tent : elles sont votre affaire. Douées d’une main 
agile et sùre, elles se chargent d’extirper* sans au- 
cune douleur, tout cheveu qui révélerait indiscrète- 
ment votre .dàge. Gràce a leur art, vous conserverez 
long-temps encore l’éclat inaffaibli de votre cheve- 
lure. Cette importante découverte , qu’elles nom- 
ment l’épilure des cheveux jdoit nécessairement atti- 
rer tous les regards. Déjà la foule se presse chez ces 
demoiselles ; ‘on est obligé de s’y faire inscrire d'a- 
vance, d’y prendre un numéro, un jour, une heure. 
Le salon des demoiselles St.-Ginest est établi rue 
Chauchat, n°.3, au premier. Courez-y , Mesdames. 

— Un marchand de nouveautés , fort intelligeut, 
fort gracieux, et qui a pour clientelle tout ce qu'il y 
a de plus delicieuses femmes sur le boulevard des Ita- 
liens , dans la rue Lepelletier, d’Artois , du Helder et 
de Provence, entre, il y a peu de jours, au café de 
Foi, et monte vite à l’entresol, dans les petits salons 
réservés pour les habitués. Il commande un punch è 
la glace, qu'il veut offrir à une élégante dont un 
voile léger cache à moitié les traits aimables. Mais 
quelle est la surprise du galant manufacturier, de 
rencontrer là , qui? sa femme! qu'il croyait enfermée 
davs sa chambre avec une affreuse migraine , mas 
qui ( tropimprudente!) s'est laissé conduire dans ce 
maudit cabinet par un jeune garde de Monsieur... 

Que faire en pareille circonstance 2... méler les 
deux punchs , changer de dames, et regaguer sa de- 
meure sans bruit, chacun de son còté, afin d’éviter 
le scandale. 
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— M. Ourry a publié un poéme intitulé : Za Peste 
de Barcelonne, ou le Devouement des Medecins 
Francais. Il a marché sur les pas de Millévoie, qui 
peignit les malheurs de Marseille; et dans des vers 
touchants et harmonieux, il a célébré le courage de 
ces chefs de la médecine qui, dans un siècle où }’on 
dit que tout est sacrifié à ‘l’intérét, ont fait céder 
au contraire tous les intéréts les plus chers au no- 
ble desir de secourir une ville étrangère et des fa- 
milles abandonnées. 

Le poète a dignement chanté cette action vrai- 
ment héroique, et son ouvrage 5 accompagné de 
notes curieuses , mérite d’étre placé dans la bibliog, 
théque de tout homme qui aime à voir dignement 
chanter ce qui est grand et t généreux (n. 


fa 


THEATRES. 
Opéra Buffa..... Za Gazza Ladra..... Eh ! que 


m’importe, dit une petite dame , parlez-moi des toi- 
lettes : la jeune duchesse de G*** était-elle dans sa 
loge à gauche? — Précisément, elle y était, en robe 
de dentelle noire doublée de rose, avec une pala- 
tine de martre. —Et sa coiffure ? —Toque de velours 
noir, agrafe de diamants, et plume blanche. — 
— Son collier ? — En améthistes , boucles d’oreilles 
semblabfes, et bracelets de méme aussi. | 

Mais la comtesse de B***, l’avez-vous vue ? — Qui 





| (1) Le poéme se trouve chez Eymery, rue Mazarine, No. 3o. 


33e. Livr. Alb. Tom, 11. 33 
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sans doute et fort admirée.... c’était une parure de 
bal; robe de tule sur du satin blanc, ornements poo- 
ceau , bolivar de simple paille de riz, mais couvert 
de touffes de marabouts de la plus grande beauté... 
puis un fichu de blonde jeté négligemment sur ses 
belles épaules. — Mais sa fille, vous ne m’en parlez 
pas? — Ecoutez, sa fille est.charmante , mais modeste 
et bien jeune encore; elle était derrière sa mère, un 
peu dans l'ombre et en petite robe de perkale sans 
garniture, et coupée, sans coquetterie, par une cein- 
ture de ruban cerise. | 

Dites donc un mot de M°©. T*** ; c’ést une des 
«personnes que ]"aime et que]j’estime : était-elle ce jour- 
là au spectacle ? — Non, elle n'y était pas, maiselle 
était remplacée par une de nos femmes de banquier 
les plus aimables de Paris, et assurément les plus élé- 
gantes. — Contez-moi cela? — Robe de cachemire . 
blanc , brodée en soie plate blanche, et un chapeau 
de crépe blanc tout uni ; en sorte que dmstoute cette 
dame il n’y avait que ses gants qui étaient roses... et 
son teint aussi que j’oubliais, qui était tout de roses 
et de lys...... 

En sortant, la duchesse de G*** avait, pour mon- 
ter en voiture, un manteau de velours sans capu- 
chon..... 

Étes-vous satisfaite 2... 

Enchantée ! vous étes un homme délicieux pour 
décrire la toilette des femmes. 

— Mercredi prochain, ce sera féte au Théàtre- 
Frangais: Lafond doit y faire sa rentrée. 

— Lord Byron a fait une tragedie de Cain. Il l’a 











ì (423) 

envoyée à Londres pour la faire imprimer, mais la 

publication en était retardée à cause de la préface. 
Nos auteurs du Vaudeville qui saisissent tous les è- 

propos, et qui vont donner le Zodiague de Den- 

dérah , préparent aussi une pièce sous le titre de la 

| Preface..... pourvu qu'on n’en dise pas comme de la 

Sonate : « Préface, que me veux-tu ? » 

— Perrier a reparu à l’Odéon. Une maladie cruelle 
qu'il a essuyée a sans doute laissé encore quelques 
traces après elle. La fatigue d’une rentrée n’a pas 
permis de voir tout ce que serait cet acteur ; mais 
dés à présent l’on peut dire qu'il a eu de la dignité 
dans le ròle d’un grand qui deroge (1), et de l’a- 
plomb dans les Marionnettes (2). 

— La Lecon de danse et d’équitation fait les dé- 
lices en ce moment de l’amateur des Varietes. Odry, 
qui a trouvé moyen de se faire un genre au-dessous 
méme de celui de Tiercelin, y joue son réle de ma- 
nière à faire crever de rire tous les gens dont le goit 
est blasé , usé jusqu’à la corde. 

— Valentine ou la Seduction a réussi è la Gaîté. 
Cela n’a rien d’étonnant dans un siècle où toutes les 
séductions font fortunes | mais ici le grand séduc- 
teur, c'est M. de Pixéricourt qui, après quinze an- 
nées de succès, est encore le premier poòùte...... des 
boulevards ! 

_— L’Homme d’ Affaires (au Vaudeville) n’attire 





(1) Le comte d’Olban, dans /Vanine. 
- (2) De M. Picard, de l'Institut. 
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pas les clients. Toute la fin de la pièce roule sur un 
fiacre, et cela ne peut pas aller loin. 

— La muse de nos auteurs dramatiques. est afi ne peut 
plus inconstante et asservie aux capriceò de la mode. 
Non-seulement elle assortit la couleur de sori style à 
celle du jargon en vogue à l’époque où elle enfante, 
mais c'est encore dans le goùt particulier du ‘nioment 
qu'elle va puiser ses inspirations. On se rappelle ces 
beaux jours de la sensiblerie où le drame larmoyant 
régnait en maître ou plutsi en tyran sur tous nos 
théàtres; où la jeure beauté, Ies yeux encore tout 
baignés des pleurs que lui avait arrachés le roman 
nouveau dont elle avait fait les délices de sa journée, 
venait, le mouchoir à la main, chercher le soir, au 
spectacle, une aimable distraction dans les nouvelles 
larmes qu'elle versait è Misantropie et Repentir. C'est 
ainsi que Dandin allait se délasser à voir d'autres pro- 
| cès. Je ne parlerai pas d'un autre temps où l’on nè 
voyait partoùt que siéges, batailles, évolutions , in- 
cendies, machines de guerre, etc. La fureut des com- 
bats fit place aux enchantements ; alors Pérault et les 
Mille et une Nuit: envahirent la scene. La Lampe 
merveilleuse , le Chat botté , le Petit Poucet , Cen- 
drillon, Robert-le- Diable, tà Barbe bleue, se parta- 
. gèreht l’honneir de divertir nos belles, et méme de 
dérider nos savants et nos hommes d’état. Eù aper- 
cevant ainsi ce cabinet des fées detaillé sur nos affi- 
ches de spectacle, on ISRSnlE, malgré soi, ces vers 
du bonhomme : - 


Le monde est vieux : ‘on le dit cependant, 
Jl le faut amuser encor comme un enfant, 


£. Li LÌ . () . .- . è. CI d CI . . 
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Et dans cet instant méme 
Si Peau d’dne métait conté, 
] J*y prendrais un plaisiv extrèéme. 


T.a Bible remplaga la Bibliothèque bleue : on n'a- 


vait plus alors que de sujets saints. Abraliam, /es 


Machabées , le Passage de la Mer-Rouge 0) oseph, ou 
DEnfant prodigue, Saul, furent offerts à notre édifi- 
cation depuis les tréteaux ‘du boulevard jusqu’ 'auk 
grands théàtres. $i nos comédiens eussent continué 
sur ce ton-là, nòs prédicateurs étaient bien sur "le 
chemin du désert, Il ne restait pluò qu’à aborder les 
mystères et lè Nouveau-Testament, et à en revenir 
à la Passion. Aujourd'hùi Hious en sommes au ro- 
mautique et aù terrible. Nos auteurs, après avoir 
exploité, en dernier lie, tous les crimes et les hor- 

reurs qui reinplissent Tes Causes celèbres, n'ont pas 
cru pouvoir mieux faire pour couroriner l’èuvre, que 
d’établir leur Parnasse au milieu des cimetières. C'est 
là qu’ils atténdeni les inspirations de leur muse téné- 
breuse. di l’on en doutait, on pourrait sen convain- 
cre par le tiurè seul de Leiirs piéces, Jai lu derniére- 
ment, en un méme jour, sur les affiches, la Sorciè- 
re, le Pont du Diable, le Pont infernal, la Vallée 
des Tombeaix , lé V. ampire, le Temple de la Mort, 

Il est difficile de rassembler plus de mots lugubres 
Jes uns à còté dés autres, dans Îes annonces des lieux 
comsacrés aut plaisirs et aux divertissements; et le 
Theéstre-Franbaîs Jui-méthe, Te sanctuaife du goùt, 
n'a pas dédaigné de sacrifiér, au caprice de la mode, 
en nous offrani son Falkland, piùce ùn peu moins 
effrayante par lle titre, il est vrai, imaîs qui né Ie 
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cede, pour l’horreur du fonds et des détails, 3 ancune 
de celles que je viens de nommer. 

— M!c, Maria Mercandotti vient de Madrid , et 
court è Londres. Elle danse à Paris, en passant. L° "O- 
péra lui fait les honneurs, et ses plus charmantes 
danseuses figurent avec l’Espagnole........ 

— Nous vieillissons sans devenir sages!Quidirait, à 
voir notre allure , qu'il y a six mille ans que le monde 
marche? Qu'a-t-on gagné ? qui s’améliore ? est-ce 
l’esprit ou les meeurs des peuples?.. Tout est pareil, 
si tout n'est pire! . 

A Paris comme à Rome et è Athénes; A Paris 
‘comme à Vienne et à Londres, les gens se ditiioni en 
deux parts, l’une pour les bleus, l’autre pour les 
verts; l’une pour une rose, l’autre pour une autre, 
et cela fait dire plus de paroles qu'il n’y a d’étoiles 
dans les cieux , et de grains de sable sur les bords de 
la mer. | 

Heureux quand on ne fait que parler! la 

A présent, ce qui occupe Paris, c'est la querelle 
entre le Gymnase et le Vaudeville. Qui l’emportera ? 
° qui triomphera? C'est Pobjet de la controverse ; et 
chacun forme, non-seulement ses conjectures, mais 
Ses veeux , sans y avoir pourtant d’autre intérét que 
celui de la curiosité , et de cette secrète passion pour 
les succès éclatanis ou pour les chutes scandaleuses. 

En attendant, et pour jouer pièce aux envieux, les 


deux établissements font de l’argent avec deux ou- 


vrages très remarquables : le Gymnase a Michel et 
Christine, drame conduitavegun art charmant, etqui 
vous argache des larmes point fatigantes , point péni- 
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bles , parce qu’elles sont mélées de je ne sais quoi de 
doux et de gracieux qui vous donne du répit, vous 
soulage et vous permet de prendre halcine, 

Le Vaudeville a Pietre, Paul et Jean, qui sont 
trois frères, bons paysans , dont l’un est devenu gé- 
.néral. Séparés depuis quelques années, ils se retrou- 

vent dans une circonstance qui était sur le point de 
devenir cruelle , et quise change. en féte et en bon- 
heur. Deux actrices sont dans cet ouvrage, qui y 
font merveille : l’une est Me, Bras, et l’autre MIle, 
Pauline Geoffroy. La première brille par sa verve et 
par la franchise de son jeu; la seconde, par sa nai- 
veté touchante et par un goùt exquis de toilette, qui, 
jusque dans les ròles de petite paysanne , contribue 
Ci bemment au succes. 

‘ Nous dirons donc, avec une égale certitude de 
faire passer une ta agréable à nos lecteurs : Allez ’ 
voir Pierre, Paul et Jean è la rue de Chartres, ou 
Michel et Christine au boulevard Bonne-Nouvelle. 

— On jouait dernièrement à B.... une tragi-comé- 
die , attribuée à l’un des hauts fonctionnaires de la 
ville. L’ouvrage était détestable, et le parterre en di- 
sait si bruyamment sonavis, quele commissaire de 
police s’avangant sur la scène, dit très haut : « Je vou- 
» drais bien savoir qui cause tant de bruit? — C'est 
» Monsieur, lui répondit aussitòt un plaisant, en 
» montrant du doigt la loge où se trouvait /’au- 
» eur. » 


- 


— Dancourt, dont les succès dramatiques étaient 
quelquefois contestés, se consolait de ses disgràces 
chez un nommé Cheret, fameux marchand de vin, 


- 
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à V’enseigne de /a Cornemuse. Un jour, notre acteur- 
poète ayant demandé è sa fille, si connue dcpuis 
par les gràces de son esprit et de sa figure, sous le 
nom de Jimi, son avis sur une pièce de lui qu’on 
devait jouer ce soir-là méme : « Ah! mon papa, ré 
pondit-elle , vousirezsouper à /a Cornemuse. 

— La déclamation chantante,dont quelques acteurs 
fameux ont donné le malbeureux exemple , semble 
étre particuliérement à la mode parmi les artistes am- 
bulants qui exploitent les départements. L’un de 
ceux-ci chantait, il y a quelques soirs , à Poitiers, le 
fameux récit de Théramène. Un plaisant du parterre 
lui cria: Cen'est pas là l’aîr. 


WANNA VV VV VIVA 
- QUATRAIN. 


Mondor à tout moment répète 
Que cen est fait de la vertu. 
Comment se peut-il qu'on regrette 
. Uo biea qu'on n'a jamais connu? C. 
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LES AUTEURS PAR CENTAINES. 


Fades couplets, froids madrigauz, 
Enchanient nos coquettes; 

Oo applaudit dans les journaux 
Aux plus minces bluettes. 

La capitale par leurs soins 
En écrivains fourmille, 

Et l'on pourrait compter au moins 
Un auteur par famille! 





URANO 


( Samedi 22 Decembre 1821. — 34°. Livaarson.) 


L'ALBUM. 
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EPITRE . 

A M. le Comte Amédée ne Rocuzront D’ALLY, 
à sa campagne de Vandauvre, en lui adressant 
l’Epître à M. Viennet, sur l'aver de dehia 
ture en F rance, — Jutn 1821. 


| La Muse septuagénaire 

Qui, sous le poids de tant d’hivers, 
Dans sa fièvre a produit ces vers, 
Voudrpit bien qu'ils pusseni te plaire; 
Car tu n’as point l’affreux travers 
De ce siècle anti-littéraire. 

Des vers doux et mélodieux 

Pour lui la laugue est étrangère; 
Pour toi, c’est la langue des dieux, 
Et toujours elle te fut chère. 

Fils de Madame dix-neuf ans (1), 
Ta fus bercé par des savants; 

Ton enfance écouta Voltaire. 
Ajoutant à ce premier fonds 

Une richesse bien plus rare, 

Ton esprit connaît et compare 
Les cygnes, heureux et féconds, 
De Smyrne, Mantoue et Ferrare, 





(1) Woyez dans la Correspondance de Voltaire, années 1772 
et suivantes, plusieurs lettres où il se plaît à appeler Mme, la 
comtesse de Rochefort, Madame dix-neuf ans. 


34°. Livr. PAID, Tom. 11. 34 
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Sans compter l’autre, un peu barbare, 
Qui chanta le fruit défendu, 
Et fit d’un beau jardin perdu 
Le tableau terrible et bizarre. 
Dis le berceau, je fus aussi 
Neurri presque au pied du Parnasse; 
En aurai-je gardé la trace 
Par la goutte et l’àge transi ? 
« Je ne suis plus, disait Horace, 
» Tel que j'étais jadis, hélas! 
» Quand Cynare, avec tant de gràce, 
» A ma jeunesse ouvrait ses bras (1). » 
O jeunesse pleine d’appas ! 
Mais, comme un songe, elle s'efface; 
Le temps fuit, il double le pas, 
Et quoi qu'on dise , et quoi qu'on fasse; 
Nos efforts ne l’arrètent pas. 





Je me suis donc pressé pour causeg 
Du bien public trop entèté 
Dans mes réves cauleur de rose, 
En rime ici j'ai répété 
Ce que j'ai souvent dit en prose , 
Et qu’on n'a pas trop écouté. 
Le public a la tète dure, 
Et chez lui, pour faire passer 
La raison, mème la plus sùre, ‘+ 
Et la vérité la plus mùre, 
Il faut souvent les ressasser; 
Comme le burin qui travaille 
A renforcer certaine taille, 
La recreuse sans se lasser. 
Ainsi, sans perdre patience, 
Ne dormant pas, j'ai nuitamment, 





—__ ___ __  _rcemtde"O- 
(1) ZVon sum qualis eram bona 
Sub regno Cynare. Horat., Od, I., L. iv. 


POR) 


(431 ). 


Pour l’acquit de ma conscience, 
Rédigé ce mien testament ì 

Que jose, non sans défiance , 

Soumettre à ton discernement, 

Je me suis efforcé de rendre si 
Ce qui me pesait sur le coeur; 

Mais il faut le faire comprendre, 

Le persuader au lecteur, 

Et, s'îl est paresseug d’entendre, 

Savoir , par un style enchanteur, 





Le subjuguer et le surprendre ; 
Le style est le grand séducteur. 
Quels élus peuvent y prétendre ? 
Je n’ai poict cet espoir-flatteur. . 
Tout faible qu’est ce petit ccuvre, 
Son succès charmerait l’auteur , 
S’il avait pour approbateur 

Le docte Ermite de Vandoeuvre. 


Ce lieu pour les Muses est bon. 
Ce fut là qu’au siècle seizième, 
Le grand latiniste Bourbon 
Fit sur la forge un beau poéme (1), 
Où Vulcain, dieu de ce canton, 
Parle aux Cyclopes sur un ton 
Qu’eùt avoué Virgile méme. 
Ce sujet tient aux arts que j'aime j 
J'aurais pu l’imiter un jour, 
Quoique d’un difficile extrèéme; 
Mais j’habite un autre séjour, 
Et j'ai dù preudre un autre théme. 
Chaque pote , tour-à-tour, 
Doit, parmi l’immortelle cour, 





(1) De re ferrarid, seu opere Vandoperana, poéme’ latin 
de Nicolas Bourbon, loué par Érasme , et estimé des connais= 


34. | 
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Se choisir un paiton supréme. 
Les trois miens sont la Vérité, 
L’Honneur et la Postérité (1) ; 
C'est le trio qui m'intéresse. 
Peut-ètre des vers, consacrés 
Dans un siècle de sécheresse 
A ces trois dieux presque igaorés y 
Glisseront, sans qu'il y paraisse. 
Les esprits sont trop aff'ajrés 
Et de la havsse et de la baisse, 
Et des débats immodérés 
Qui se renouvellent sans cesse ) 
Ou sur ces pauvres lonsurés 
Mal payés pour chanter la messe ; 
Ou sur ces journamz censurés 
Qui font des signaux de détresse 
Sur la liberté de la presse ; 
Ou sur ces Tures si mesurés 
Dans leurs fureurs contre la Grèce 
Et catera : jusques au bout 
La liste est longue; je la laisse. 
Je me consolerai de tout 
Si mon Épître est, è ton goùt, 

, Digne d’aller à son adresse. 


Mais de quoi parlai-je au hasard ? 
Profite mieux de la campagne, 
Et laisse mes vers à l’ecart. 
Seuhaitons que, dans ta Champagne, 
Hygie au moins soit ta compagne ! 
Que le pluvieux Saint-Médard , 
Qu que les fangeuses Hyades 


(1) Traduction d’une phrase anglaise de Gay , laquelle sert 
d’épigraphe au recueil des fables de l’auteur. 
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Ne troublent point tes promenades! 
Que tu puisses , frais et dispos, 

Au lieu d’où l’Aube épand ses eaux, 
Aller revoir la digne fille 

Du grand philosophe Langrois (1), 
Dout tous les arts ont pris les lois, 
Depuis la fagon d'une aiguille 
Jusqu'au miraculewx effort 

De faire tenir sur sa quille 

Un de ces vaisseaux de haut-bord, 
De Neptune immense coquille. 

Et ce méme homme par qui brille. 
L’art des industrieux Frangais, 
Était né pour tous les suceds ; 

Il fit le Père de Famille. 

Il me sourit quand il eut vu 
L’Orlando par moi revètu 

D’une nouvelle souquenille (2). 

Il waurait plaiot s'il avait su 
Qu’un naufrage trop impréva 
Devait noyer ma pacotille. 

Ici-bas , sur terre et sur mer, 

En tout genre il est des naufrages : 
Homère donne a Jupiter 

Le nom d’assembleur de nuages,, 
Et c'est perdre des cris en l’air 
Que de se plaindre des orages. 


Dans Auberive, ayant rendu 
L’hommage si justement dà 
A ce nom qui lui seul indique 
Dans le sens le plus étendu 





(1) Mme, de Vandeuil, fille de M. Diderot, qui était né è 
Langres. 


(2) En 1981. 
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La science eneyclopédique; 
Vers d'autres bords où fut placé 
‘ —Le superbe chàteau de Scey (1), 

Dans un affreux remu-ménage 
Malbeureusement renversé, 

Tu feras un pélerinage. 

Là, tu dois, d’un coeur empressé, 
Cultiver l’amitié d’un sage, 

: Prince, et de plus homme sensé, 3 
Dont le beau nom, dès mon jeune dge; 
Fut mou appui très prononcé. 

Des Beaufremont j’eus le suffrage 
Lorsqu’à rimer je commengai 

Presque au sortir de l’A B C; 

Et quoique mou premier ouvrage (2) 
D'éclore se fàt trop pressé, 

L'époque est chère è ma mémoire. 
Depuis ce temps, trop tòt passé, 
Quel autre avons-nous traverse ? 

Quel demi-siècle pour l’histoire ? 

Mais quel chaos mystérieux 

. De malheur, de crime et de gloire ? 
Ea serons-nous cu pis ou mieux ? 

On ne sait qu'en dire et qu'en croire , 
‘Tani sous une ombre épaisse et noire 
L'’avenir se cache à nos yeux! 

Le sort conduit l’espèce humaine; 
L'aveugle nous prend par la maiv, 

Et n'est pas str de son chemin. 
Un jour la fortune Romaine 
Du monde envahit le domaine 
Qu'elle perdit le lendemain. 

—_———_———t____e_@zo _———6mo_oer_ 
(1) Scey-sur-Saòne. 
(2) Les premières Piéces fugitives de l’auteur , imprimées è 
Neufchàteau, chez Monnoyer, en 1765. 
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C'est notre image raccourcie ; 
Reviendrons-nous du mal au bien ? 
Nous n’avons pas de prophétie 

Qui nous serve îci de sontien. 

Notre vue est-elle bornée 

Jusqu’à n’oser des temps futurs . 
Soulever les voiles obscurs? 
Vivrons-nous au jour la journée? 

Ce serait ployer sous les coups 

D'une mauvaise destinée. 

Daus ses faveurs, dans son courroux, 
Elle n'est jamais obstinée : 

Ah! nous-mémes, relevons-nous! 
.L'Épître qu’ici je t'envoie 

Nous montre un avenir plus doux. 
J'ouvre à nos gens une futre vdie 
Où jamais on ne se fourvoie, 

Et qui ne fait point de jaloux.. 
Fasse le ciel que je les voie 

Plus contents de planter leurs choux, 
Et de faire admirer à tous 

Les progrès de leur industrie, 

Que d'’aller, loin de la patrie, 

Coaorir encor comme des fous! 

Ex pourquoi ? Ce jeu de la guerre 
N°est-il pas trop aventureux ? 

Que font les héros, méme beureux? 
Ces conquérants dompteni la terre 
Toujours pour d'autres que pour eux. 
La Gloire, syrène homicide, 

Nous plagait au plus haut gradin; 
Mais son inconstance rapide 

Contre nous se tourna soudain. 

Ne voyons plus qu’avec dédain 

Les caprices de la perfide, 

Et bornons-nous, comme Candide, 
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A cultiver notre jardin. 
Quoique douné d’un ton badin, 
Le conseil n'est pas moins solide. 
C'est là qu'on en revient toujours: 
‘l’oute autre marche est insensée. 


Mais la fin de ce long discours 
Vers toi reporte ma pensée. 
Voila bien ta route esquissée 
Duraat la saison des beaux jours. 
Termine heurcusement ke cours 
De cette petite Odyssée, 

Puis songe à la grande cité! 
Reviens-y donc, cher Amédeée; 
Mais reviens-nous plein de santé, 
Afin que ma vieiltesse aidée 

De ton aimable urbanité, 

En causant avec liberté, 

Retrouve encore quelque idée 

De fleur d’esprit et de gatte. 

Je soigne le peu qui me reste. 
Enchaîvé comme je be suis, 
Comment tromper les longs ennuis 
De la goutte qui me moleste ? 
Mes pieds sont gourds, ma langue est leste; 
Causer est tout ce que je puis; 
Mais avec des amis instruits, 
C'est encore un plaisir celeste. 


Par M. le Comte Fnanco1s DE NEUFCHATEAV, 
de l’Academie frangaise. 
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MAIN 
COLLECTION DES MEMOIRES, - 


RELATIFS A LA RévoLution FnangaIse (1). 
—»0®8% 


. La lecture des mémoires plaît à tous les esprits; la 
simplicité, la variété, le naturel qui se trouvent. 
dans ce genre d’écrits , et qui doivent en étre comme 
le caractère essentiel , ont en eux quelque chose qui 
convient è-la-fois à la curiosité et à la paresse hu- 
maines. Car le desir d’apprendre et le besoin de se 
reposer se font également sentir à l’homme: en lisant 
des mémoires on croit causer avec ceux qui nous 
entretiennent des événements dont ils ont été les 
spectateurs et parfois les instruments : on se reporte 
au temps où ils ont vécu : on agit, on parle, on sent 
avec eux : de là, cet intérét sì vif qu’inspirent pres- 
que toujours les collections de cette espèce. 
‘De celles que l’on a publiées jusqu’à ce jour, au- 
cune peut-étre n’est plus remarquable que la Co/- 
lection des Mémoires sur la Revolution Francaise, 
où dans un vaste cadre se trouveront réunis tout ce 
que les acteurs, lès témoins, les victimes ont laissé de 
souvenirs sur les mémes hommes, les mémes circons- 
tances et les mémes catastrophes. Le rapprochement 
que l’on peut faire entre les opinions les plus oppo< 
sées, présente au raisonnement un travail qui n'est 
pas sans difficulté sans doute , mais dont (sì l’on est 
de bonne foi ) l’on s'occupe avec d’autant plus de 





(1) Chez Beaudoin frères, rue de Vaugirard, No. 36. 
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vi qu’à l’aide de notes très précises et rédigées 
avec une modération qui honore les principes des 
éditeurs, on est presque sùr d'arriver à la connais- 
sance de la vérité tout entière. 

Déjà huit volumes de cette collection ont paru. Ils 
renferment des notices sur les personnages dont on 
met au jour les mémoires. Ces notices sont écrites 
avec une correction, une élégance , une justice, qui 
placent dans un rang distingué MM. Berville et Ba- 
riére, et.comme écrivains, et comme biographes; 
mais ils ne doivent pas seuls recueillir les applaudis- 
sements que mérite cette honorable entreprise : 
MM. Beaudoin frères y ont une juste part; c’est aux 
sins, aux recherches de ces jeunes imprimeurs que 


‘l'on doit la publication de plusieurs mémoires inédits, 


et que soit par la <onfiance qu’inspire leur loyauté, 
soit par les sacrifices qu’ils ont su faire à propos, ils 
ont obtenu des familles qui en étaient les dépositaires. 
Ce recueil important qui se fait remarquer par l’ex- 
tréme impartialité qui préside au choix des pièces 
dont il se compose, se recommande encore par la 
correction typographique, et la régularité avec la- 
quelle les livraisons paraissent aux époqpes marquées. 

Le succès qu’obtiennent les Memoires sur la revo- 
Iutton n'est point dù à l’esprit de farti : il est l’effet 
des sentiments que les hommes {:ivilisés éprouvent 
pour tout ce qui est bien, pout tout ce qui a un 
but utile. Nous nous proposons dé prouver incessam- 
ment par quelques citations, la piquante variété, 
les observations fines, les apergus philosophiques 
qu’offrent des récits dont nos pères sont les narra- 
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teurs ou les héros, et dont l’effet est en quelque 
sorte de lier secrèétement la génération présente è la 
génération passée, et de n’en faire souvent qu’une 
de deux ensemble, tant les individus, les lieux, les 
choses sont ericore près de nous. S. H. 


PAVAN VIVIANI NV 
LA VEUVE DE L’ILE AUX CERFS. 


i Si l’on savait tout ce qui arrive chaque jour à 
Paris seulement ou dans les environs, on se croirait 
encore au temps des fées, Mille aventures se passent, 
quisonttout-à-fait romanesquesetmerveilleuses; mais 
il n°y a plus personne qui en fasse le récit; il n°y. a 
plus de Veillées du Chdteau, il n°y a plus de Mille et 
une Nuits, il n’yaplus personne qui ne se pique au- 
Jourd’hui d’une raison souveraine, qui est souverai- 
nement ‘ennuyeuse. Essayons un peu d’en sortir, et 
racontons brièvement l’histoire de cette comtesse 
jeune et jolie, qui dut la douceur dont elle jouit 
maintenant, à une rencontre singulière, et à une 
conduite quechacun qualifiera à sa mode, aprés qu'il 
‘ aura lu ce que j'écris. i 

Quand je dis l’histoire de la comtesse , je veuxdire 
l’histoire d’Arthur; car parler de l’un c'est parler 
de l’autre, comme on va le voir par ce qui suit. Ar- 
. thur donc chassait à Compiègne; il suivait, sur un 
cheval fougueux, princes et princesses dans la forét. 
Descendant des ducs et seigneurs du méme nom que 
lui, et qui, fameux parmi les chevaliers de la Table 
ronde, ont vu leurs fils régner en Bretagne, où ils 
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ont méme leur tombeau dans l’église de Ploèérmel, 
Arthur, dis-je, était tout pensif; il entrait dans son 
cinquieme lustre; ayant eu déjà vingt maîtresses , il 
regrettait au fond du ceeur de ne point savoir encore 
ce que c'était qu’une amie véritable et tendre. Il se 
créait de doux fantòmes auxquels il offrait ses hom- 
mages secrets, et sen allait à travers les bois , révant 
bien pl:1s è ses voluptueuses nymphes et images, 
qu'il ne s'occupait du daim , du sanglier, du cerf. 

Uncerfpourtant devait bien changer et embellir sa 
destinée ! Comme Arthur était loin du gros des chas- 
seurs, et dans des routes étroites et sombres , voilà 
qu'il apergoit un jeune faon qui vient, à travers le 
fourré, se planter juste devant son cheval. Il prend 
aussitàt son grand pistolet d’arcon, et veut ajuster 
l’anima], von pour le tuer, il n’en a nulle envie, 
mais pour l’intimider etlui apprendre à vivre. H tire, 
le jeune cerf baisse la téte et fait mine de parer le 
coup, qui ne lui est porté que par feinte. Voyant ce- 
la, Arthur recommence, le cerf gambade, il fuit en 
jouant. Arthur le suit; et de la sorte , courant tou- 
jours, mais sans se joindre, ils atteigoent les rives de 

-l’Oise, où le cerf se jette aussitòt. H passe la riviere 
ala nage, et, sur l’autre bord, il se réunità deux au- 
tres cerfs des plus beaux, qui semblaient braver le 
chasseur. 

Ces trois cerfs qui se moquent de lui, piquent au 
vif notre Arthur alerte : il se précipite dans l’onde 
avec son cheval, et tous deux, mais non pas sans 
peine, ils vont toucher les bords d’une île où la scène 
va changer de face. Le cheval fatigué se repose, et 








. (44) 


son maître lelaisse errer , pendant que lui (que lacu- 
riosité pousse), quoique tout mouillé , tout trempé, 
court après le trio de cerfs , qui lui fait voir bien da 
chemin. 

A la fin, Arthur se trouve près d’un chàteau où 

tout est dans un profond silence. Les cerfs ont tourné 
de ce còté, et il les suit jusqué dans les cours, se 
croyant le seul étre humain en ces lieux si roman- 
tiques, et qui ont un aspeet si désert. Mais quand il 
‘a franchi la grille, elle se referme sur lui, et ‘sans 
qu'il ait pu voir personne, il est déja fait prisonnier. 
Il avance, sans s'’émouvoir , vers la porte de la mai- 
son : elle s'ouvre sans effort devant lui, et il entre 
‘dans une grande pièce ornée de bustes , de statues ; 
il la traverse pour aller dans une autre salle où il 
entend pétiller un bon feu. Arthur en avait grand 
besoin : il s'assied là, dans un fautcuil, et, sans autre 
cérémonie, ne voyant point venir de valet de cham- 
bre, il dte ses vétements l'un après l’autre, d’abord 
son habit, son gilet, sa cravate, puis méme son pan- 
talon, ses bas; mais à mesure qu'il pose ses effets 
sur une chaise auprès du fauteuil, ils disparaissent su- 
bitement sans qu’Arthur méme y prenne garde, et 
ce n'est que lorsque s’étant bien séché, bien ranimé, 
il veut refaire sa toilette, qu'il découvre le tour bi- 
zarre, qu'on a joué à son imprudence. 

Son esprit cherchait à comprendre le moyen qu’on 
avait employé pour le dévaliser de la sorte. Tout-à- 
coup un pan de cloison est enlevé à travers le pla- 
fond, et derrière est un lit superbe et surtout un lit 
éxcellent, où tout invite mon héros è aller prendre 
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quelque repos. Il n’attend pas qu'on le lui dise, car 
tout est muet dans le chàteau; mais il soupire et 
se désole en remarquant qu'on le chauffe et qu'on 
le couche, mais qu’on ne songe pas à le nourrir. 
Il a pourtant bon appétit; et ses parents, qui l’ont 
gaté, l’ont habitué è faire bonne chere. Il voudrait 
bien que cette partie ne fùt pas ici trop négligée. 

Ce voeu est aussitòt rempli que formé : une table 
sort du parquet, et les mets, les fruits et les vins 
dont elle est couverte, sont abondants et delicats. 
Arthur sen donne à coeur joie, et quand il s’est 
bien fait è lui-méme les honneurs d’un si bon dîner, 
il s’enfonce entre ses deux draps de la plus fine toile 
de Hollande, et s’endort au son d’une musique ravis- 
sante qui descend mollement de la voùte, et qui ne 
serait pas plus enchanteresse quand elle descendrait 
des ecieux. 

Le lendemain, des qu’il Feveille, il jette les yeux 
autour de lui. Moins fatigué, il est plus sage , et il 
commence à se demander dans quel piége il a pu 
tomber. Le piége est doux, la chaîne est couverte 
«de fleurs, mais enfin que vart-il devenir ? qu'ont dit 
les princes ? que croira le monde?.. Il sonne pour de- 
mander ses bottes et pour faire chercher son cheval; 
‘Îmais tout est sourd au bruit qu'il fait. Il crie, il se 
met en colére... A cet instant , une voix divine lui dit : 
« Calmez-vous, et restez! 

— Je resterai si je vous vois. 

— Si pourtant}'étais laide et noire? 

— Laide! ah! la chose est différente.... Vous 
pourriez du moins étre aimable... mais, j'en suis sùr, 
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vous étes charmante , et je sens que je vous adore... 
, — C'est bientòt dit... 

— Jen jure ma foi!.. Si vous étes la reine de ces 
lieux, tout ce que vous avez fait pour moi ne mé- 
rite-t-il pasmon amour? 

— Combien de temps serez-vous fidèle ? 

— Toute ma vie! 

— Je vous prends au mot!... » 

Là- dessus la comtesse s’élance auprès du lit du 
jeune Arthur, et devantunoncle indulgent , devant 
deux cousines chéries, sans que le beau chasseur ob- 
tienne encore la permission de se lever, on fait des 
serments solennels qu’un contrat doit sceller ensuite, 
et que la messe, à peu de temps de là, régularise 
et sanctific. | 

La comtesse avait perdu, à vingt ans, un mari 
qu'elle haissait parce qu'il était très haissable. Retirée 
° dansle fond de son Île , elle y périssait de langueur,, 

lorsqu’elle apprit. que le jeune Arthur chassait sou- 
‘vent dans la forét. Elle résolut de l’attirer chez elle. 
Des cerfs, dressés par Franconi, lui amenèrent, 
comme nous l’avons vu, le bel objet de ses desirs : 
avec de l’argentet de l’amour, on avait aisémentfait 
le reste. L'hymen du couple fortuné fut célébré en 
‘ grande pompe, et, depuis lors, tout le monde dans 
Compiègne raconte aux passants, comme je l’ai fait, 
f'histoire (véritable et instructive ) de la 7. eupe de 
Pile aux Cerfi. | 
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VARIETES. 


Faire medianoche est une vieille expression em- 
pruntée è la langue espagnole, et qui se rapporte à 
ces jours-ci. « C’était, sous Louis XIV, faire un repas 
» de viande, à minuit, lorsqu’un jour gras succédait 
à un jour maigre, Moe. de Sévigné, dans une lettre 
adressée à sa fille en 1671, raconte qu’une femme 
de Rennes, qui avait ouî parler de mediaroches, 
dit, à quatre heures du soir, qu'elle venait de 
faire medianoche. Cela, ajoute ‘la marquise, est 
d’une sotte béte qui veut étre è la mode. Cette 
mode avait déjà quelques années; car on voit 
beaucoup d’exemples de medianoches dans les mé- 
moires de M®©. de Motteville. Pourvu que minuit 
fùt sonné, les personnes qui s’étaient imaginé étre 
dans l'obligation de jeuner , se faisaient servir sans 
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scrupule des viandes exquises. Le peuple a cou- 
servé son medianoche : c'est le réveillon du jour 
de Noél, apres la messe de minuit (1). » 

— Madame de *** fait les honneurs de la table de 
son pére, qui, par son rang et sa position, est daus 
le cas de recevoir beaucoup de monde, et souvent 
des personnes d’opinions très différentes. Fort exa- 
gérée dans les siennes, madame de *** a une singu- 
lire fagon de piquer les gens qui ne pensent pas 
comme elle : les plus mauvais morceaux sont toujours 
ceux qu'elle leur envoie. M. X., homme très pur 
et passablement gourmand, las de i’avoir jamaiseu, 
depuis sept ans, d’une volaille que le pilon ou la car- 
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‘’ (1) Lisez le Dictionnaire des Proverbes. 
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casse, a définitivement résolu de ne plus accepter 
d’invitation à dîner chez le pere de madame de ***. 
— Un riche habitant de la capitale, qui est assez 
bien partagé du còté de l’esprit et du goùt, pour 
apprécier ces qualités chez autrui, vantait der- 
nièrementla gràce toute particulière d’un billet qu'il 
venait de recevoir d’une des plus jolies femmes de 
Paris, et qui ne contenait rien d’ailleurs qui com- 
mandàtle mystère. Voyez, disait-il à sa femme elle- 
méme, s’il est possible de réunir dans un simple billet 
un meilleur choix d’expressions à des idées plus déli- 
cates. En vérité madame de *** est une femme de 
beaucoup d’esprit.— Qui, si c'est elle qui dicte ses 
‘billets. — Quel doute injurieux! — Je le crois fond$; 
mais vous pouvez me confondre. — Comment? — 
La belle dame sollicite votre intérét pour un de ses 
amis. Répondez-lui ; demandez sur la personne une 
explication plus positive dont dépend le succès de ses 
voeux. Faites porter votre lettre par votre valet de 
chambre, et.donnez-lui l’ordre d’attendre la réponse. 
Si on la refuse, ce sera déjà une présomption en fa- 
veur de mon jugement; si on l’accorde, tout sera 
éclairci. M. de *** aussi curieux, et peut-étre aussi 
malin que sa femme, cède è son envie. Le message 
est expédié. La dame aux jolis billets voudrait bien 
différerla réponse pressante qu'on lui demande; mais 
en considérant qu’un retard peut faire perdre à son 
.ami le fruit de ses démarches, peut-étre aussi trop 
confiante en ses forces, elle prend la plume et trace 
en charmants caractères un billet, où ron-seulement 
ne se retrouvait plus son esprit accoutumé, mais 
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qui avait encore le malheur d’offrir à chaque ligne 
bon nombre de fautes centre les premicres règles de 
la langue. Qui futdésenchanté?.... qui s’applaudit de 
sa maligne rase? Nous n’avons pas besoin de le 
dire. Combien de réputations n’ont pas un fondement 
plus solidé que celle de Me. de +**. 

— Un étourdi se présente chez un usurier pour lui 
demander de l’argent; ses besoins sont pressants; il 
parle en homme qui ne peut nì attendre ni praofrter de 
}a concurrence. Le Juif ne manque pas de tirer parti 
d’une occasion sembiable. Il commence par dire qu'il 
n’a peintd’argent; maisles instances de l’emprunteur 
sont si vives, qu’aprés lui avoir fait signer une bonne 
lettre-de-change de 10;000 fr., il sappréte à lui en 
compter le montant, et il lui remet pour cela 200 fr. 
en sous, cinquante montres de cuivre doré, trente 
pendules de marbre écornées, soixante figures de 
deux à trois pouces en biscuit qu’il appelle de l’al- 
bàtre, cinq paires de chenets, et une vieille cuirasse 
d’un chevalier frangais mort è Damiette , mais d’une 
blessare et non de la peste, ce qui aurait pu inquié- 
ter l’acquéreur. Le Juif indique en méme temps à 
l'’étourdi un brocantenr qui pourrait s'accommoder 
du tout, et qui, en effet, après s'étre fait song te ape 
prier, consent è en donner cent louis. 

Combien d’affaires de ce genre se font tous les 
joars au profit des usuriers , et au détriment des fils 
de famille, 

Cette anecdote est tirée d’ Age:he, roman de M. V. 
Ducance. 

— Le colone] B*afaitunbrillant mariage :il n’avaît 
rien, et il a trouvé une jolie femme qui lui a apporté 
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donter, è l’opposé de tant d’écrivains qui ne le sont 
nullement, malgré les efforts qu’ils font pour le 
paraitre. 

Ce préambule vient à propos de Victor qui, tous 
lesans, quitte POdéon et y rentre deux ou trois fois. 
A part cette inconstance, qui tient. peut-étre moins 
à son esprit qu’au caractère de quelques autres per- 
sonnes influentes dans les affaires du théàtre, Victor 
ést un acteur distingué : et pourquoi ? c'est qu’avant 
tout, c'est un jeune homme €harmant. 

Qu'on se souvienne d’Elleviou... et Pou s’en sou- 
vient! La Comedie italienne est toujours veuve ; 
Feydeau pleure l’aimable roué, le généreux B/ondel 
et le deserteur pathétique... Qù cet acteur avait-il 
pris un aussi délicieux talent? dans l’hòtel où il était 
né, dans les salons où il avait été admis, dansla 
bonne compagnie qu'il n’avait pas cessé de voir. 

Victor est un homme de la méme classe, de la 
mérhe trempe; il est né d’un pere honorable ; ila 
recu de l’éducation ; il a vécu au. ‘milieu d’une fa- 
mille et d’une société choisies : c'est là que son got 
s'est formé, et qu'il puisa cette ardeur, qui ne fut 
peut-étre que trop vive, pour les vers de nos poètes 
tragiques, pour les enfants chéris des muses. Sans 
marcher tout -à - fait sur leurs traces, il voulut étre 
du moins leur interprète; et ce fut alors que pour 
régler sa diction et s'initter aux secrets de l’art, il 
alla prendre des lecons au Conservatoire, à cet éta- 
blissement qu’on eut tort de louer sans réserve, 
. qu’on eut tort de blàmer sans ménagement. 

Ea 1813, Victor quitta le service de Melpomène 
pour celui de Bellone et de Mars. H fit partie des 
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gardes d’honneur, dont les régiments peu nombreux 
‘surent se faire estimer de l'armée !.... Depuis la paix, 
rendu à son penchant pour les beaux-arts, il a de nou» 
veau chaussé le cothurne, et chaque jour on aper- 
goit'en lui des progrès qui sont dus à des études © 
constantes et approfondies. Il a de la gràce dans la 
pose, quelque chose de touchant à-la-foiset de ferme 
dans la voix, de la mesure dans le geste, de l'exac- 
tilude dans ses costumes. On voit qu’il est sur la 
route que Talma. parcourt avec éclat, mais il ne 
copie point servilement ce modele; et dans ses ròles , 
dans sa maniére de les rendre , on reconnait, on sent 
qu'il écoute avant tout les.inspirations de la nature. 

Victor nous séduisit à sa première apparition au 
théAtre; On peut juger par cet article qu'il n’a pas 
cessé de nous plaire. Il ne se doutait pas de cet éloge 
qui lui tombe (comme on dit) des nues, et qu'il 
n’aurait pas obtenu , probablement, s’il l'edc mendié. 

— Fai vu, au théatre de la rue de Chartres, le 
Deépart de la Diligence. Elle eùt versé des le pre- 
mier pas sans le personnage d’Mydrogène que Fon- 
tenai,léger comme le gaz, aurait pu rendre plus co- 
mique. H souBe sur tous les voyageurs, mais cela 
n'est plaisant qu’une fois; et, à la seconde , on au- 
rait pu lui dire: Mon ami, souffler n’est pas jouer. 
Quant è la voiture en elle-méme, elle est faite on ne 
peut pas mieux, et si les -auteurs sont justes, ils 
deivent, pour la plus grande partie, faire honneur À 
de leur sco au charron. 

— La Porte St.-Martin n’a pas été heureuse dans 
sog Homme de la Montagne. L'infortuné semblait 
étre sur la roche Tarpeienne, et le public, de mau- 


( 450 ) 


vaise haumcur, était è tout moment prét à le préci- 
piter en bas. La pièce cependant a été jouée jus- 
qu'à la fin ; mais c'est le cas de dire au directeur, de 
‘n00s en monfor vite une autre. 
— Me. Cosson, annoscée comme persionnaire 
du Roi, a joué, le 6de ce mois,sur le théitre de 
| Poitiers, le ròle de Phedre: seit parce que les pre- 
miers sujete de la troupe agissant comme ceux 
des grands théàtres de Paris, avaient laissé à leurs 
doubles le sain de les remplacer; soit parce qu’aussi 
faisant, comme à Paris, an maladroit calcul, le ré- 
@isseur avait anugmenté le prix des places (légère- 
- ment il est vrai), la salle était à peine au tiers rem- 
plie, et le parterre, mal disposé, a plus d’une fois 
salué par des sifflets aigus le sieur Rene et ses coas- 
snciés. Cependant, etqueiqu’aussi mal secondée que 
ridiculement entourée, M®°. Cosson a, dans la fa- 
meuse scène de la déclaration , déployé un talent qui 
— dorme des espérances. Le jenne Daudet, plein de 
zéle et de banne veolonté, a joué, aussi bien qu'il Pa 
pu, le ròle d’Hypolire... Le reste ne vaut pas l'hor- 
meur d’étre nomrmé. )'en excepte pourtant l’acteur 
qui représentait Thésée. Son no; civil est Caron... 
‘ etonne peuthui contester de ressembler toul-à-faità 
un vieur et faroache mautonnier... C'est eu vain qu'il 
vomdrait prendre îes traits du suborneur d’Ariane 
et de l’ami de Pirithois. 

Dans la méme soirde @njouaitle Secretaire et Ze 
Cuisinier. Meinier, dans le xéle de Soufflé, malgré 
ses. soixante aus qui rendent son organe dur et sourd, 
sa veix chevrotaate et sen allure un peu cassde , peut. 

- praire è qui n'a pes yy Parli. 
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A. propos de nouvelles dramatiques, et surtout de 


Phédre, voicicomme , dernièrement, des comédiens 


ambulants annongaient, è Jonzac , la représentation 
de cette tragédie : 

PHEDRE er HYPOLITE, 
Ou les amours et les fureurs de la maràtre adultère. 


Les artistes de ce genre comptent beaucoup sur la 
longueur des titres, pour attraper les spectateur$.... 
et en effet ils les attrapent ! 

— La ville de Milan a trois théàtres principaux, 
et cinq ou six petits théàtres. Ces derniers font peu 
d’argent, et des trois autres c'est le plus grand qui 
attire le plus de monde. i 

Ce grand thédtre est celui de La Scala. En ce 
moment on y joue un opéra qui fait fureur, et il n'est 
question que de cela dans la ville. L’admiration qu'on 
éprouve pour le musicien et les acteurs, s'exprime 
comme è Paris on exprimegait sa passion pour les 
héros, ou bien son amour de la gloire. 

‘Vigano est mort, il y a peu de mois. Vigano était 
un compositeur de balle@. Le deuil a été général. 
L’enterrement était magnifique ; tout Milan y assis- 
tait. On n’en fait pas plus pour les princes. Les fem- 
mes qui se rencontraient dans la rue, s’écriaient en 
versant des larmes : Zigano, Vigano est mort, 
nous n'aurons plus de Vigano ! 

Nous tenons ces détails de deux témoins oculaires. 
Il est certain que Vigano était un homme habile, 
intéressant, qui avait un art étonnant pour arranger 
des scènes de pantomime; il avait fait un Cesar er 
Egypte qui était un vrai chef-d'oeuvre; mais cepen- 
dant pour faire tant pleurer è sa mort, il semble que 


LU 
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ce. n’est pas assez d’avoir fait danser durant sa vie. 

Après quoi, chaque peuple a ses moeurs!.... Et 
puis il faut dire qu’à Milan, depuis quelques années, 
on s’ennuie cruellement. Il était doux d’avoir un 
artiste qui jetait quelques fleurs sur une carrière pé- 
nible et rude; et c’est là ce qui peut expliquer le dé- 
sespoîr que cause sa perte. 

— On jouait Amphytrion sur le théatre de Rouen ; 
et un petit jeune homme du parterre, voulant faire 
le connaisseur, disait que la scène de Sosze et de la 
lanterne n’était pas naturelle. Quelqu’un, piqué de 
voir critiquer Molière , raconta le fait suivant, qu'il 
prétendait teriir de bonne source, et qui fit | taire le 
petit censeur : 

« Le baron de ***, homme simple et rond de tou- 
tes les manières, ayant obtenu, aux états de sa 
province (avant‘la révolution), l’honneur d’en 
présenter la feuille au roi, se trouvait fort embar- 
rassé, et ne savait trop comment et en quels ter- 
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mes il parlerait à son prince. Que fit notre homme 
pour acquérir une nobio. hardiesse et une mile élo- 
quence? il fit porter le Bortrait du monarque dans 

sa chambre; et là, régulièrement quatre fois par 
jour, il débitait son compliment, et passait ensuite 
du còté du tableau pour se faire une réponse fa- 
vorable, et pour se gratifier de quelques marques 
de bienveillance. On le surprit un jour , comme il 
» se faisait présent du cordon rouge, lui qui n’avait 
» jamais fait la guerre qu’aux lapins de sa garenne. » 
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Le mot de la Charade du dernier numéro est Bienfait. 
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MARANNARAMIAAYVAN 
( Mercredi26 Decembre 1821 .—-35°. Livrarson.) 





n u Ì 
LALBUM.. 
ROMANCES DU CID (1). i 


Dans cette guerre de cinq siècles où l’Espagne secoue 
lejoug des Maures , unhomme attire tous les regards, 
Sa loyauté, sa vaillance, le culte de l'amour qu'il y 
associe , forment un des plus intéressants épisodes de 
la chevalerie historique. Cet homme, c'est l’illustre 
et grand Rodrigue, surnommeé le Cid, issu de l’anti» 
que maison de Laynez, et dont le nom est devenu, — 
pour ses compatriotes, synonyme de l’Ronneur. « Foi 
»-de Rodrigue, affe de Rodrigo, disent-ils. » Son' , 
épée conquit une partie de l’Espagne, et éleva, pour 
ainsi dire, la monarchie de Castille. Aussi sa mémoire 
est-elle inséparablement liée aux plus glorieux évé- 
nements de la natton espagnole. Il est le seul, en 
quelque sorte, qui, du milieu de la guerre coutre les 
Barbares sortis de l’Afrique, se couvre d’une gloire 
immense. Le 'Cid semble renouer, dans les ténèbres 
du moyen àge, l’alliance des vertus antiques jointes 
au génie qui raffermitles états. L’histoire des amours 
du Cid se rattache à ses beaux faits d’armes; et, chez 





(1) Nouvelle édition in-18, papier véliu, presses de P. Didot. 
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tous les peuples civilisés, le nom de Chiméne est au- 
jourd’hui celebre. Sa passion pour Rodrigue, qu’en- 
vironne pourtant la lugubre image de son pere mort, 
du comte de Gormas, le pardon qu’elle accorde à 
Rodrigue, présentent un concours de circonstances 
dignes d’un vif intérét. Ce drame se retrouve lié aux 
premiers temps de notre littérature, époque où Cor- 
neille en transporta , sur la scène, les traits les plus 
nobles et les plus pathétiques. Mais ce qui est pres- 
que inconnu en France, c'est la touchante histoire 
de Rodrigue, de son amour, de ses malheurs , de sa 
vie entiere renfermée dans une suite de chants po- 
pulaires plcius de vérité et de poésie : singulier ou- 
vrage, où l’imagination des rapsodes espaguols a ré- 
pandu, avec des sentiments tendres et élevés , des 
images tour-à-tour vives, fortes ou gracieuses. 

Cette espèce d’Iliade qui n’a point d’Homére, cette 
création sublime qui n’immortalise aucun nom, vient 
d’étre traduite dans notre langue, par un écrivain 
aussi spirituel que facile et élégant, et déJò distingué 
par une composition poétique importante , sur la 
chevalerie. Cette version, dont nous annongons la 
2°. édition, a réuni beaucoup de suffrages ; les 
fomines en particulier , les imaginations vives l’ont 
bien accueillie; et, malgré quelques critiques plus 
pédantesques qu’ingénieuses et polies, le succès s’en 
est maintenu. Ce livre a attaché un instant les 1e- 
gards du monde, tout préoccupé qu'il est des spécia- 
lités du budgetet des proclamations du divan. 

Le recueil des Romances du Cid se présente au- 
jourd'hui comme un joli préset d’étrenries. Il est 
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imprimé sur Pa vélin, formatin-18, par P. Di- 


Di C'est un bijou! Nous cilerons quelques stances. 
] que!q 


d’une de cesromances; ce ne sera pas de la plus mélo— 
dieuse, mais de la plus singuliére : elle peint les moeurs 
du temps (1). 


‘Dans son manoir, Chimène atteinte 

D’un noir regret, 

Ne pouvait étre plus enceinte 
Qu'elle létait. 

Elle attendait de loin, chérie 

Par son époux, 

Le plus dur moment de la vie 

Et le plus doux. 


Un matin, redoublant d’alarmes, 
Le coeur marti, 

Elle écrivit avec ses larmes 

A son mari; 

Puis s’efforgant de se remettre, 
Et soupirant, 

Elle écrivit cette autre lettre 
A Ferdinand. 


O Roi des Rois le plus à craindre 
Et le plus doux, 
A vous Chimène ose se plaindre, 
Et c’est de vous. 
Seulette, et toujours oubliée 
Dans mes ennuis, 
On west pas si peu mariée 
Que je le suis, 





(1) Romances du Cid. Prix 3 fr.; chez Simonet, SL: 
quai des Grands-Augustins, n°. 27; et chez Mme. Goulet, 
braire, au Palais-Royal, galeries de bois, 
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Par voos Rodrigue. alors plus tendre, 
Sut me gagner. 

Fallait-il, pour me le reprendre, 
Me le donner! 

Le bonjour est loin de son àme, 
Toujours adieu. 

Enlever l'époux a sa femme 
C'est fàcher Dieu. 


Rodrigue, pour vous sar la terre, 
Semavt Peffroi, 

Est désormais tout pour la guerre 
Et rien pour moi. 

O Roi, sans Rodrigue invincible, 

5 Faut-il aibsi 

Changer en uu lion terrible 

Mon bel ami! 


Depuis six mois que je l’appelle 
On le retieut ; 
Ou, quittant la guerre cruelle, 
S'il me revient, 
Il revient quand le jour nous quitte 
Plus qu'à moitié, 
Et dans mes bras s'endort si vite 
Que c'est pitié. Alfred Favor. 





PÉLERINAGE. 


Cécilia était de Palerme : elle avait toute l’imagina- 
tion des Siciliennes, et cet esprit ardent et intrépide 
qui fait que, dans les premiers temps de la vie, rien 
n’apparait sousun jour funeste cu qui puisse donnerla 
moindre crainte. 














Zidk.de G- Engelmonn. 
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Idolitrée de ses parents, voyant devant elle s'ou- 
vrir une carriére de plaisirs et d’honneurs, elle était 
heureuse d’étre née , et elle se bergait de délicieuses 
espérances. Un jeune Frangais passa le détroit : il 
avait lu le voyage de M. Creuzé de Lesser, voyage 
écrit avec autant de liberté que de gràce , et qui peint 
Naples, la Sicile , et tous les champs de la Grande- 
Grèce seus des couleurs si sioguliéres, que notre 
compatriote curieux, voulut aller vérifier par lui- 
méme toutes les descriptions et assertions de l’auteur. 

‘ Victor donc (car c'est son nom) prend la poste , 
passe le Mont-Cénis, et après vingt stations dans les 
principales villes d’Italie , il arrive au pied du Mont- 
Etna, non sans avoir couru quelques. dangers dans 
la traversée dela pointe de Gaéte., au port de Messine. 
Enfin il arrive, il visite le séjour des géants enchai» 
, nés, il les entend qui se préparent à soulever encore 
la terre, et,.à la clarté des feux qu’ils lancent, ilcom-. 
pose une ode brillante à Ja maniére de Pindare , mais 
il ne peut (comme le faisait le chantre des Rois de 
Syracuse) la mettre, lui-méme et sans secours, en 
musique. 

Un virtuose célèbre était alors à Palerme : Victor 
l’apprend, et il se rend de suite dans cette ville, où 
d'autres soins bientét vont lui faire oublier et ses vers 
piudariques, et les feux de l’Etna. Une femme 
a frappé ses regards, une beauté ravissante a été 
apergue par lui a la grande église de Sancta-Maria, 
et de ce moment son ceeur transporté renonce à 
toutes les gloires et à toutes les affaires, et ne s’inté- 
resse plus, au moude, qu'à un seul et unique objet. 
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Cet objet, c’était Cécilia. Les mémes sentiments 
qu'elle avait fait naitre, elle lesavait aussi éprouvés. 
Elle aimait comme elle était aimée, et quand les 
clioses en sont à ce point, elles ne tardent pas à étre, 
en peu de temps, plus avancées. Les Frangais sont 
renommés pour leur expédition en ces sortes d’en- 
treprises, et les Siciliennes ont aussi, en général, une 
resolution quì ne laisse point sécher et languir ceux 
qui leur conviennent et leur plaisent. Les lettres, les 
tendres billets s’échangerent par le moyen des do- 
mestiques et des suivantes qu'on avait probablement 
choisis pour empécher ces correspondances , mais 
qui, suivant la coutume, s’y prétaient au contraire 
de fort bonne gràce, moyennant quelques petits ca- 
deaux. Ces premiers pas faits, et les jeunes coeurs 
étant d’accord, on fit les demandes régulièrement au 
pere, è la mére, è toute la famille; on vit les fréres, 
et les oncles, et Victor était d’une figure, et.d’une 
fortune , et d'une maison qui n'étaient point à dédai- 
gner. 

Le mariage est conclu, et quinze jours après ono 
fait voile pour Marseille. On soutient en route, età 
la hauteur de l’ile d’Etbe, un léger combat avec un 
corsaire algérien : on a le bonheur d’échapper à ce 
péril, et l’on entre, le vent en poupe, dans la rade 
de l’ancienne et florissante Massilie. On ne s'arréte là 
qu’un ou deux jours pour voir la ville , le théàtre, se 
faire une idde des bastides, et pnis on se remiet en 

chemin pour Lyon, Orléans et Paris. 
Paris fut d’abord le séjour des dieux ponr la vive 
et belle Cecilia .: six mois s’'écoulérent -pour elle, 
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comme six semaines, comme six jours : féiée par- 
tout, partout admirée, elle s'abandonnait sans ré- 
serve à tant de faveurs dont le ciel était envers elle 
prodigue. A la fin de cela, elle devint grosse, et déjà 
elle ressentit quelques fatigues et quelques-inquiétu- 
des. Elle mit.au monde une fille qui Jui fit connaître 
un bonheur dont elle n’avait pas encore eu d’idée. 
Elle entra en une carriére toute nouvelle. Ce ne fut 
plus cette femme étourdie, tou)surs avide de bals, 
de toilette : ses yeux restaient fixés sur-le berceau de 
son enfant , elle l’allaitait , elle le soignait, et toutes 
ses heures s'écoulaient dans ces touchantes occupa- 
tions. Jamais changement aussi complet ne s'éta;t fait 
si subitement. Jugez donc du mal affreux qui vint 
l’accabler, quand sa fille, son trésor, à peine ou- 
vrant ses yeux à la lumiére, lui fut enlevée pur 
l’inexorable mort!.. 

Victor et Cécilia furent attérés par ce coup impre- 
vu. Eux è qui tout avait succédé jusque-là , ne 
croyaient pas se voir si tot abandonneés par la prospé- 
rité. Surpris an milieu de leur course , ils restèrent 
dans le silence et dans le deuil. Une année se passa 
de la sorte, mais la jeunesse et l’amonr mirent un 
terme à cet anéantissement. Une seconde fille leur 
fut donnée , qui, sans faire oublier celle qu'ils pleu- 
raientet regrettaient , adoucit un peu l’amertume de 
sa perte, et fit eutrevoir des jours sereins. On ne se 
livrait plus, avec la méme confiance , aux projets et 
aux arrangements ; on frissonnait, ou sovpirait, et 
peurtant il semblait qu'une si grande infortune dont 
on avait été les victimes, devait préserver de nou- 
veaux et semblables revers. 
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Helas! le dirai-je? cette fille charmante, et qui 
avait tous les traits de sa sceur, périt encore dans les 
convulsions, et ne laissa plus après elle que la dou- 
leur}a plus profonde et le plus sombre découragement. 

Paris devintodieux è la pauvre Cécilia : Vietorlui- 
méme n'y pouvait demeurer, ìl n*y pouvait faire un 
pas qui ne lui rappelàt des biens dont la privation lui 
était insupportable. Ils partirent, ils s'exilerent, et 
( déchirés par la seule idée de ces liens de famille si 
fragiles et sì trompeurs) en quittani la France, îls ne 
retournérent point eri Sicile. Ce fut dans la Lombar- 
die qu’ils allèrent traîner leur existence et porter 
leurs chagrins cruels. 

Après leur voiture, il en étaît une autre tendue de 
noir , qui portait le double cercueil de leurs enfants, 
leurs filles à jamais adorées! Ce triste cortége s’arréta 
aux portesde Malan, et là, dans une medeste habita- 
tion, s’établit le couple malheureax qui.ne formait 
plus qu’un desir, celui de quitter bientét une terre 
où rien ne s’offrait plus que sous les plus funébres 
couléèurs. 

O puissanee de la nature! è force protectrice du 
temps ! vous vous jouez de nos desseins et de nos sen- 
timents les plus pénibles comme de nos illusions les 
plus flatteuses! vous brisez è votre gré nos plus fer- 
mes déterminations ! et tout l’étalage de notre afflic- 
tion fléclrit devantvotre ordre , et eéde à votre volon- 
té. Nous nous parons de la constance de nos veeux, 
de l’abondanee de nos larmes, dela durée de nos sou- 
venirs; mais nos voeux changent, nos lavmes taris- 
sent, nos souvenirs s’effacent; el comme cette vie 














( 461 ) 


n'est qu’un passage, nos affections non plus ne sont 
quedes éclairs , etnos promesses des ombres fugitives. 

Non loin du tombeau des deux filles si véritable- 
ment regrettées , on fit planter un berceau de myr- 
the et de fleurs ; et quatre fois l’automne n’était pas 
revenu, que déjà un autre-enfant, ùn fils commengait 
à former ses petits pas en se tenant aux branches des 
arbres et à la robe flottante de sa mére. La religion, 
refuge des àmes tendres et souffrantes, avait été en 
secret invoquée. On porta des offrandes è l’image de 
la vierge des champs milanais, et un vieux-prétre , 
réfugié dans ces cantons où il faisait beaucoup de 
bien par ses conseils, ses pieuses lecons , son indul- 
gente sagesse, sa morale toujours rassurante , bénit 
le petit étre faible que le père et la mère, tout trem- 
blants, venaient recommander ù ses prières. 

ERNEST. 


DICTIONNAIRE DES PROVERBES FRANGAIS, 


tl) ®© 


Cet ouvrage, publié il y a trois mois à peine, en est 
déjà à sa seconde édition : cela dit plus pour son 
mérite, que toutes les plus belles phrases possibles. 
On trouve dans ce livre une foule de tra!ts singu- 
liers et plaisants, ainsi que des vues trés piquantes 
sur les origines des facans de parler du peuple et de la 
bonne compagnie (1). | 


(1) L’ouvrage, imprimé par Crapetet, sur très beau papier, 
se vend 6 fr. chez Treattel et Wurtz, a Paris, rue de Bour- 
bon, n°. 17, et chez Rey et Gravier, quai des Grauds-Au- 

gustins, n°. 5A, i 
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Voici par exemple d’où vient l’usage (du reste 
blAmé par les philosophes) d’intimider les enfants 
pour les empécher de pleurer. Le beau moyen! L’u- 
sage est ancien, toutefois. Les nourrices grecques 
menagaient leurs bambins de la reine Lamia. C'était 
une reine de Lybie, qui, ayant perdu ses enfants, 
etenviant aux autres méres un bonheur qu'elle u’a- 
vait plus, envoya, dans tout son royaume, des assas- 
sins, avec ordre de massacrer tous les enfants qu’ils 
pourraient trouver. Cet acie de cruauté rendit son 
nom redoutable, et fit mettre, sur son compte, 
mille fictions plus terribles les unes que les autres. 
A Rome, l’épouvantail du jeune àge avait, entr’au- 
tres noms, celui de Ifanducus. Qu entendait, par ce 
mot, une figure hideuse qui ouvrait une large bou- 
che, et semblait grincer les dents. 

Maintenant on dit, en France, à l’enfant qui , 
verse des larmes: Prends garde , le loup tè mangera; 
ou bien on le menace encore du grand et malin Cro- 
que-\itaine. Mais le petit fripon se moque bientòt 
du fantòme, qui doit toujours paraître et qui nc 
vient jamais. Il joue lui-méme avec le monstre, et, 
par ses malices toujours croissantes , c’est lui qui fait 
pleurer sa mère. i 


e 
Pujos avait fait le portrait de Heérault de Sé- 
chelles; celui-ci mit au bas ces quatre vers : 


C'est moi, mais il est mieux que moi; 
Tu rends la nature plus belle, 
Pujos; il n’appartient qu'à toi 

De tromper et d’ètre fidele. 





( 493 ) 


NARAVIVANVIAAVAVVAVVV 





JEU DE FLORE. 


Comment se fait-il qu'un jeu si charmant n'ait 
paru que si tard ? Tout le monde aurait voulu l’ache- . 
ter pour l’offrir auxbelles, comme étrennes. Noél est 
passé , mais il est temps encore de courir chez M. Qu- 
dart, rue Mazarine, n°. 13 , pour avoir de ces étuis 
‘ élégants, dans lesquels on trouve réunies cent fleurs 
Jolies, peintes sur des cartes, et un petit livret ex- 
plicatif, qui rendra bientòt fort habiles en botanique, 
nén-seulement les jeunes enfants, maislcurs mères, 
leurs tantes, leurs marraines. - 

M. Oudart est dessinateur etpeintre, éleve de M. 
Vanspaendonck : c’est lui qui a fait les lilas, lcs tuli- 
pes, les jacinthes qui se voient sur le jeu intéressant 
que nous annongons. 

M. Hilaire-Léon Sazerac, écrivain habile dans plus 
d’un genre de composition, a fait le texte et donné 
les définitions. 

Les petites plantes sont coloriées avec un soin ex- 
tréme, et.indépendamment de l’adresse que nous in- 
diquons plus haut, on trouvera aussi le Jeu de Flore 
chez M. Alphonse Giroux, rue du Coq-Saint-Ho- 
noré. . 

Nous prévenons les amateurs que l’édition est faite 
à un petit nombre d’Exemplaires, et qu'il faut se 


hàter pour en avoir. 
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PORVI VRATVAVANBVIVVAMANUA VIVARO 
i ‘  DEMANDES. 


1°. On voudrait trouver un maître qui pùt ensei- 
gner aux femmes à vieillir sanshumeur et sans ennuî. 

2°. Un homme à bonnes fortunes , qui vient d’at- 
teindre sa cinquante-cinquième année, et qui vou- 
drait finir par une liaison sentimentale, desire trou- 
ver une femme jeune et jolie, qui ait entendu parler 
de ses anciens succès , et qui soit disposée à lui tenir 
compte d’avoir été un charmant cavalier. 

3°. Pliusieurs étudiants en médecine, fort occupés 
dansle quartier du Palais-Royal, cherchentun moyen 
d’apprendre la profession à laquelle ils se destinent, 
sans fréquenter.les cours où on Penseigne. 

4°. Une dame, dont le mari, autrefois petit mar- 
chand, est parvenu à réunir les plus hautes dignités.à 
une fortune de 300 mille livres de reute , desirerait 
qu'on pùt lui indiquer un titre éminent qu'il ne pos- 
sédiat pas, afin de le solliciter en secret, pour calmer 
te mécontentement qu'il éprouve. . 

5°. On paierait fort cher une recette, pour gagner 
beaucoup d’argentavec un trés petit capital. On saità 
quoi s’en tenir sur le moyen de l’usure, et l’on en 
voudrait un plus PARRRIDE: Avis è certains faiseurs 
de prospectus. 

6°. Un employé réformé, qui a le malheur d’avoir 
unestomac fort exigeant, ‘demande, gratis, l’adresse 
de quelque sinecuriste qui voudrait le recevoir è 
la table de ses gens. 











f 
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NOUVELLES D’ARTS. 


Une Collection d’antiquités provenant des fouilles 
de Lillebonne, a été offerte, par M. Revert, au 
Conseil-Général du département dela Seine-Inférieu- 
re. Ces objets ont été confiés à M. Rondeaux , l’un 
de ses membres, en attendant qu'il ait été préparé 
un endroit pour les recevoir, au musée de Rouen, 
où ils doivent étre déposés, conformément au veu 
du Conseil-Général. | 
__——M. Paul Binet, frére de M. Binet, inspecteur des 

études à l’école royale Polytechnique, vient d’étre 
nommé répétiteur d’analyse dans cet établissement. 

— On nous mande de Rome que M. Granetest de 
retour dans cette ville depuis peu de jours. Il arrive 
d’Assisi, où il a passé cinq mois à peindre l’intérieur 
de la belle église du Sacro Covento. Son tableau à 
huit pieds et demi de long sur six de haut, Il ren- 
ferme plus de quatre-vingts figures. Jamais l’artiste 
n’avait fait d’ouvrage aussi grand et aussi compliqué. 
Il l’a exposé publiquement, et tous ceux qui l’ont 
vu, artistes et amateurs, ont mis cet ouvrage au- 
dessus méme du fameux tableau des Capucins. Ca- 
nova parait étre de cet avis. Au reste, les Parisiens 
pourront en juger , car M. Granet a refusé de vendre 
ce tableau, qui lui a été déjà demandé vivement par 
plusieurs princes. Il le garde pour le faire trans- 
porter en France et le placer au Louvre à l’époque 
du salon prochain. 

— Une chaire de sculpture était vacante a l’école 
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. des Beaux-Arts. M. Bosio était sur les rangs pour 
l’obtenir, mais certaines personnes disaient : ZZ est 
bègue, peut-il professer 2 Le roi prononce , l’artiste 
est nommé, et maintenantil a trente élèves qui tous 
concourent pour les grands prix... 

Il a fait comme le philosophe devant lequel on 
niait lemouvement: il a marché. | 

— La Venus, joli tableau de M. Dubost, a été 
acheté pour le compte du Gouvernement. Il paraît 
qu'il doit étre placé dans la galerie du Luxembourg. 

— Les marbres nécessaires pour l’exécution du 
_ monument de Bayard, ont été mis à la disposition de 
M. Raggi, artiste chargé de ce travail. On se rap- 
pelle que ce monument doit étre placé à Grenoble, 
etque les fonde sont faits par une souscription ouverte 
a la préfecture de l’Isére. 

— On prépare la publication d’une Henriade qui 
doit étre ornée de beaux dessins lithographiés. Nous 
avons vu une pierre sur laquelle M. Horace Vernet 
a représenté l’cntretien d'Elisabeth et de Henri IV. 
Le roi de France demande secours à la reine d’Ax- 
gleterre. Il fallait de la dignité dans cette composi- 
tion, et de la gràce aussi et de la réserve... L’artiste 
Sen est tiré avec bonheur, et son talent se retrouve 
là comme dans mille planches délicieuses qui ornent 
depuis l’Album des princesses jusqu’au calepin da 
marechai!-de-logis. 

— M. le comte de Villeneuve-Bargemont, préfet 
des Bouches-du-Rhòne, va publier une statistique de 
ce département. Le roi a accepté la dédicace de cet 
ouvrage, dont le plan se trouve renfermé dans ces 
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mots : « Rappelerce quia été, décrire ce qui existe, 
» indiquerce qui peut étre fait.» Toutes les diver- 
ses parties des arts, des sciences, des monuments, du 
commerce, de l’agriculture , y auront leur place mar- 
quée, et y seront'traitées avec plus ou moins d’éten - 
due, selon le degré d’importance qu’elles présentent. 
Nous avons lu le discours préliminaire qui déjà est 
‘ imprimé : il est plein de faits intéressants, de vues 
profondes , de réflexions justes. Voici une phrase que 
nous en détachons: 
« La France est le pays où l’on congoit le mieux 
» les idéesutiles, où l'exécution s’en prépare avec le 
» plus de soin et.de ‘sagacité, où on les commence 
» méme avec uneardeur que le degir de jouir promp- 
» tement rend encore plus active; mais bientòt de 
» nouveaux objets font diversion à ceux pour les- 
» quels on s’était passionné : la chose qu’on poursui- 
» vait avec ardeur , se trouve abandonnée sans 
» qu'on puisse sen rendre raison; il r'est meme pas 
» sahs exemple que le ridicule ou le blame vienne 
» atteindre et décourager ceux qui continuent leurs 
» travaux, dansla conviction la plus intime de leur 
» éminente utilité... » 
Notre inconstance en effet niest que trop visible et 
trop réelle: nous voulons, puis nous ne voulons plus, 
C'est là sans doute la plaie de l’Etat. Mais espérons 
que désormais nous aurons plus de persévérance ( de 
persévérance dansle bien) , et qu’apréès avoir apercu 
le but, nous mettrons notre gloire à l’atteindre (1). 





N 

(1) L'ouvrage aura trois ou quatre volumes in-4°. Le prix 
sera d'environ 72 fr. On souscrit, sans rien payer d’avance , 
au secrétariat géniral de la préfecture de Marseille. 


+ 
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— On publie en ce momentle Thedtre des Latins. 
On en parle dans quelques salons; et le nom de 
Plaute revient sans cesse dans la conversation de nos 
habiles de l’Institut, qui se répandent dans la bonue 
compagnie. Qu'est-ce que Plaute ? demande une 
femme extrémement jolie, mais qui ne se pique pas 
d’étre également savante, et qui en effet n’en a pas 
besoin pour plaire et pour attirer tous les coeurs. — 
Piaute, Madame ? dit un jeune et gentil profes- 
seur, je vais vous dire, en deux mots, sor his- 
toire: Plaute était unpoète comique, qui naquit à 
Sarsine , ville d’Ombrie, aujourd'hui la Romagne. 
Il nous reste de lui vingt ou trente comedies. Ses 
scènes sont vives , pleines de feu et de mouvemeni. 
Ony rencontre partout cette force comique quiva 
chercher le ridicule jusque dans le fond du carac- 
tere. Il est à la téte des poètes latins. II! mourut 
» lan 184, avant J.-C. » Ici le professeur s’arréta, 
et .la jeune dame-d’applaudir à la concision du récit. 


su 3 UU uu a 
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Ce serait plaisir, si les biographes avaient tous le 
méme laconisme. 





ANNA RO 


IMPROMPTU. 


Enfant chéri de Melpomène, 

Lavigne est inspiré des Dieux; 

Il compte six lustres a peine, 

Et son nom est déjà fameux; 
Le Génie a marqué sa place, 

Et si cet auteur paria 

Qu'il brillerait sur le Parnasse, 

Chacun répete : il gagnera. 

Coupart. 











( Samedi 29 Décembre 182 1.—-36°. Livraison.) 


LALBUM. 


TO 





ia 


ALMANACH DÉS FEMMES CÉLEBRES, 


DEDIÉ AUX DAMES (I). 


Vous avez lu l’Hymne à la Beauté , que Delille a 
placé en téte du cinquième chant de son Poéme de 
P Imagination. Eh bien! relisez-le encore, c'est le 
passage dans lequel le poète fut le mieux inspiré. Il 
y célèbre les plantes , les fleurs, les cristaux brillants, . 
les aigles rapides, les coursiers belliqueux ; et arri», 
vantàl’homme , il remercie la déesse d’avoir #raité 
en roi, le roi de da nature, 


« L'homme seul eut de toi (2) ce front majestuenx, 
» Ce regard noble et doux, fier et voluptueux; 

"  » Du sourire et des pleurs l’intéressant langage.... 
» Et sa compagne enfin fut ton plus bel ouvrage! v 


i È | 


(1) L’Almanach des Femmes celèbres se vend chez Boucher, 
imprimeur, rue des Bons-Eufants, n°. 34, et chez Ladvocat, 
libraire au Palais-Royal. 365 Portraits qui doivent étre joints 
aux Notices, paraîtront successivement par eran , chez 
Martinet et Engelmann. 

(2) Dit le poète è la Beauté. 


36°. Livr. PAID. Tom. 11. d7 
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Oui, la femme futle plus bel ouvrage de la nature ! 
Sa taille élégante, ses contours gracieux, sa voix 
touchante ,.ges,cheveux qui flattent et endaient sur 
ses blanchesdgaules , ses repardequienflamment , et 
tous ses milfe charmes troublent notre raison, Mais 
au-dessus de ces dons précieux, il y a encore, pour 
nous faire adorer cet étreemefiet' adorable, la déli- 
catesse de son esprit , la sùreté de son jugement, l’é- 
lévation de ses peusées, lu géaérasité de son Ame , et 
son courage dans les périls , et sa résignation dans les 
revers... et enfin-la ravissante: expression de son si- 
lence dins ces moments d’intimité, de prière et d’a- 
mour, dans ces scèmes mystérieuses qu'ume réserve 
discrète doit voiler à jamaîs !.. 

© femmes" vous dtes la plus Belle partie du genre 
humain "Qui n’a recours è vous dans ses peines ? Qui 
ne songe i vous dans ses triomphes! Pont est pour 
vous, rien n'èst sans vons, ett’est trop peu quan 44 
manach pour tant de qualités, de vertus et d'hé- 
roisme ! Il faudrait une bibliothèque entière , et celuî 
qui la publierait seraitbien certain de faire fortune! 

Drepx du Radier fu quatre volumes in-8° sur les 
Reines de Franga ;. mais, toutes les pagna n'y: sone 
pas è lagloine du.sese : il semblo an contrainre que 
l’auteur se complaise.à réunir des faits injurieux 
quoique douteux, sur plusieurs de nos souveraines. 
Pour trouver dè plus aimables tableaux, il'faut ache- 
ter Legouvé, Thomas , Ségur, et le doctenr Roussel. 
C'est dansces derniers écrivains, et aussi dans levieux 
Plutarque, toujours si bon à consulier, que uw’a. pas: 
manqué de puiser l’auteyr do l'A/marach des 
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| Femmes celèbres. Tì a cheisi trois cent soixdinte:citif 
noms, autànt qu'il y a de jours dans Panuée, Mais 
était bien borner sa sphère ; et combien de traits 3 
combien de titres sont nécessairement oubliés. Le 
cadre ainsi n’est qu'indiqué , et plus tard il faudra le 
remplir+Les dames vivantes n’en sont point exclues. 
On voit figurer , dans lc petit registre de la célébrité, 
Mesdames de Flahaut-Souza, de Genlis; du Fresnoy, 
Guisot, Lavalette, la soeur Marthe, Mesdames Ja- 
quotot; Lescot-Haudebourg; et quelques autres. 
Mais là encore, que d’omissions qui deviennent des 
injustices! Si le premier jour de l’an eùt été moins rap- 
proché, nous aurions fait un supplément pour ne lais= 
ser , s'il eùt été possible, aucun talent sans piédestal, 
aucun mérite sans récompense, aucune héroine 
Sans couronne. 

Ce n'est qu’un projet différé. En attendani , nous 
corseillens toujours de prendre ce petit 4/manack 
in-18, qui, méme dans sà forme actuelle, est un 
joli cadeau d’étrennes à offrir aux jeunes personnes 
‘qui veulent s'instruire en s'amusant, Nous terminons 
par une citation qui ale double but de faire connaître 
ua acte de la plus pure tendresse s et de donner une 
idée de la manière de l’autear. || 

« Lord Nithisdale fut condamné au dertiiet sips= 
plice, comme partisan de Jacques III, le préten: 
dant au tròne d’Angleterre, Sa femme, informée 
de l’arrét, se rend en hàte àla prison , et, par ses 
prières, par sestarmes, elle force son mari à se coa- 
vrir devétements de femme, et à fuir en la laissant 
pour otage. Le roì Georges, plein d’admiration 


37.. 
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» pour unetelle action, répondit à ceux qui l’ei» 
» gagcaient è user de sévérité envers l’épouse du’ 
» lord: Sa faute est trop belle pour l’en punir! Et 
» elleeut la liberté de re)oindre son mari sur le con- 


» tinent...» 
E. G.’ 


RAPRARAPPPPPIPAPPOPPRIPLOPPLPPLPPPLPLPPLPPPPISPISSIIPIPPPICPOSLILPISILSIS PIPPPLIB 


PARIS NOUVEAU. 
No. Ier, 


Quelles sont les circonsiances qui ont placé les peuples dans 
les situations où ils se trouveut sur la terre! Comment se fait- 
il que sur quelques points du globe, des plaines fertifes restent 
incultes et inbabitées, tandis que la population ttop pressée 
ailleurs, grimpe sur le haut des rochers pour arracher à uu sol 
ingrat une nourriture précaire ? Des contifes jadis florissantes, 
ei qui pourraient si facilementle devenir encore , ne préseutent 
que des ruineset des bruyères , tandis que l’activité de l’homme 
le porte dans les forèts d'un nouveau monde où tout est à créer, 
où la hache doit precéder de long-temps la charrue. Ces vicis- 
situdes dans l'histoire des peuples n’épargnent pus méme les 
villes ; chacune d’elles a eu sou temps de faiblesse , d’accroisse- 
meut, de graudeur et de décadence; il en est qui, après avoir 
éré la capitale d’un grand empire, voient croître l’herbe dans 
leurs rues. Les mèmes variations se remarquent également dans 
leur enceinte. Les quartiers jadis brillants d’élégance et de luxe 
sont abandounés, et des palais s’élèvent du milieu des marais 
qui les avoisinent. Les histoires des villes ont été rarement 
écrites par des honimes d’esprit; elles présentent cepemdant un 
intérét vif et quelque chose mème de plus piquant, de plus 
anecdotique que les histoires des peuples. 

Jetons un coup-d’ceil sur celle de Paris: 
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Cette chère Luttce, cura Lutecia, comme la nommait l'em- 
pereur Julien, ne consistait de son temps qu’en un mauvais vil- 
lage où cet empereur avait fait bàtir un palais. Il s'accrut peu 
sous la première race de nos rois qui, mal affermis encore sur 
leur tréne, préférèrent le séjour du pays d’où ils tiraient leur 
origine cu qui avait été le théàtre de leurs premiers exploits. 
Ils habitèrent principalement la Flandre, Paris, sous Charle- 
magne, ne renfermait guère que l'ile Saint-Louis et quelques 
maisons isolées sur la rive droite de la Seine. Il ne fut pavé que 
sous Philippe-Auguste. Bientòt le Louvre s'éleva, et la ville s'a- 
grandit du còté des rues attuelles de Saint-Denis ei de Saint- 
Martin. Il continua dans cette direction; et depuis Henri flI jus- 
qu’àè Louis XIV, le Marais fut le quartier è la mode; c'est là 
que Corneille plaga la scène du Mernieur, et que la spirituelle 
Mme, de Staal (1) faisait des observations plaisantes sur l’intérét 
que lui témoignaient ses adorateurs en traversant la Place 
Royale (2). 

Lovis XIV ayant attiré la noblesse à la Cour, des hòtels ma- 
gnifiques ou plutòt de véritables palais s'élevèrent dans Paris, 
et remplacèrent Péclat des chatenux que l'on négligea en pro- 
vince, Ces nonveaux édifices durent se rapprocher des Tuileries. 
Tis furent construits dans ce qu'on appelait le faubourg Saint- 
Germain , où déjà le Luxembourg, l'hotel du cardinal Mazario 
sur le quai, et l'hòtel des Invalides, formèrent le cadre d'une 
nouvelle ville plus spacieuse, plus aérée que l’ancienne. Cette 
tendance se continua sousles règues de Louis XA Vetde LouisXVI. 
Le faubourg Saint-Honoré près les abords des bontevards, In 
place Vendòme , se couvrirent de beaux édifices. Paris se porta 
de ce còté pour aller en quelque sorte rejoindre Versailles, qui 





(1) Qu'il ne faut pas confondre avec la baronne de Staé!, plus 
spirituelle encore. . 

(2) Un deux qui la reconduisait chez elle, passait ordinaire- 
ment sous les arcades de la place en longeantle mur ; lorsqu’un 
jour il s'avisa de la traverser d'un angie à l’autre. Alors, dit 
Mme. de Staal, je jugeai que son amouravait diminué de toute la 
différence qu'il y a de la diagonale aux deux còtés du carzé, 
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était le séjour permanent de la pnissance et de la faveur. L'ha, 
bitude en éiait sj bien prise que la compaguie des eaux de Pa- 
ris, en 1767, voulaut accréditer ses ‘actions, gonstruisit ses 
premiers appareils , l’un au Gros-Cailfou , l’autre è Chaillot, afia 
d'étre en vue de toutes les personnes considérables qui passaient, 
et en mème temps douner de l’eay à leurs hòtels, quoique le 
bon sens etùt indique de placer les machiaes au haut de Paris, 
afin d'éviter de denver à boire tous les immondices qui e’ écouleut 
de la ville, et dout l’effet est très sensible dans le temps des 
basses eaux. 

Un changement total se préparait cependaui dans la capi: 
tale, et devait coutribuer en méme tenups à son embellissement. 
‘ Paris, jusqu’au règne de Lonis XY, n’avait &é en quelque 
sorte que dépeudani de la cagr et des seigneurs qui la «compa- 
aaient. Le cammerce y consistait principalememt daws la vente 
des objets è l'usage des grandes maisons; mais vers le milieu du 
règue de Louis XV, cette ville devint une place importante de 
commerce, de banque et de négociation, De riches maisons s'y 
formèrent et s°y éiablireut; elles durent se porter vers un quar 
gier nonvean et qui préseutàt des moyens de developpements. 
En 17970, toute la Chaussée-d’Antin était le jardio de M. de La 
Borde, et l'hotel Grange-Batelitre était une véritable grange où 
l'on alleif en bateau pendant les hautes cant, ce qui le faisait 
nommer Batelier. On voyait à cAté vu petit chàteau dont tous 
les envirous relevaient, et dont le propriétaire, M. Pinon , per 
dit 8a,ooa livres de reptes le jour de la suppressian dea droita 
féodavz. Les grauds ceigueurs furent long-temps è se détermi- 
per A habiter ce quartier. M.le duc de Choiseul fut le premier; 
il fit canstruire le hel hotel qui servit depuis au commandiat 
sle la Garde nationale, et qui sert anjourd’bui è l'administra= 
tion de l'Opéra. On y voyait encore au moment de la réyalu- 
‘ tion, quatre tableaux servant de dessus de portes au salon, qui 
répèteni les scènes de la fable du ieillard, son Fils etVAze, 
apologie que M. de Choiseul affectionnait, et qui convient eg 
effet a tous les mipisires présepts et à venir : 


e On ne peut coutenter tout le monde et son pere. a 
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Me, la dachesste de Gramont, soeur de M. de Choiseu), oceu- 
pait l’aòtel qui fait le coin de la rue Grange-Bateliere et du bou- 
devard. Bieatot les.rues d’Artois, du Mont-Blant et de Provence 
s'élevèrent, et l’aoiel Tellusson avec son immense arcade ot 4a 
décoration théàtrale embellit ce quartier (1). Mais los véritables 
embellissements étaient réservés.à un teraps plas capproché. La 
destruction du convent des Capucines, la vente des terreins de 
ce couvent, de celui des Feuillants, des Jacobins , et les bords de 
la terrasse des Tudevies, font époque dans l’histoire de Paris. 


. Un ensemble adwirable se forma alors des Tuileries, des bou- 


lovards, des Champs-Élysées, du Palais-Royal, et aucuue ville 
ne présente une suite d’aussi belles lignes et de plus nobles dis- 
tributiens. Qu devait croire que ces nouveaux quartiers, élé- 


. gamment bàtis, devaient suffire à la population; mais l’affluence 


des étrangers depuis six ans est telle; qu'il a fallu de tous còtés 
Élever de nouveaux édifices pour les recevoir. On compte daps 
ce moment le nombre énorme de neuf cents maisons en cons- 
truction ; et cependant, chose singulière , le prix des loyers pe 
diminue pas, ce qui prouve que cette augmentation méme ne 
sera pas suflisante. Les agréments de Paris semblent avoir 636 
‘une population étrangère qui se renouvelle sans cesse, quoique 
numériquement elle soit toujours la méème. C'est une redevance 
que le plaisir, et en méme temps la raison, imposent dans l’Eu- 
rope à tout ce qui est sensible aux charmes de l’élégance et du 
Jgoùt, aux agréments d’une vie animée et tranquille, semée 
d’occupations sérieuses et frivoles , d’affaires importantes et de 
riens charmants. 
Cependant cette affluence d’étrangers affectionne quelques 
quartiers particuliers de la capitale, et principalement la Chaus- 
sée-d'Antin, qui se trouve le centre des plaisirs et des affaires. 
La construction de Opéra , de l’autre còté des boulevards, pre- 





(1) On disajt de cette maison, qui n'est joint connue dans l’in- 
térieus', qu'elle ouvrait une grande bouche pour dire une 40t- 


tise, 
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mière innovation de ce genre (1), a fait doubler le prix des ter. 
raius dans ce quartier ; des rues nouvelles sont tracées , le jardiu 
ge Tivoli va étre envahi par les macons, et on parle déjà da 
reculer la barriètre de Mousseaux. Cet empressement de bàtir 
tieut non seulement aux avantages qu'on en retire, mais aussi 
à la difficulté de faire un emploi plus profitable de ses eapitaux 
en les gardant sous ses yeux. Les maisons sont devenues des 
effeis de comunerce que l’ou prend,- pour ainsi dire à la Bourse, 
comme des coupons d’emprunt; et par suite de cette disposi- 
tion, il s'est formé des agents de bàtisse comme il y a des agents» 
de-change, et sitòt que la société manifeste un desir ou un be- 
soin , il naîtimmédiatement les rouages nécessaires pour Îes lui 
procurer. Ces nouveaux courtiers viennent vbus offrir une mai- 
son toute faitè a votre taille comme un habit, ou d'une location 
avantageuse } ils vousla garantissent construite et louée en un 
| temps donné; vous ne leur payez rien, sl è jour fixe ils ne 
vous appartent pas les clefs et des baux en règle paur tous les 
étages. 

Nous avons dté témoins d’un entretien entre un capitaliste et 
run de ces entrepreneurs, qui nous paraît mériter d’ètre rap 


porté : 
LE CAPITALISTE. 
Je viens, Monsieur, de faire T'acquisition d’un terrain de 
Goo toises carrées que je desire utiliser ; on m'a parlé de vous 


comme d’un homme capable de me donner de bons conseils è 
cet égard, et méme de se charger de l’opératian, 


L'ENTREPRENEUR, 


En effet, Monsieur, les personnes qui m'ont honoré de leur 
confiance u’ont point eu à sen repentir, et je ne vous trai» 





(1) Lorsque l'on tonstruisit le ihéàtre Favart, ou évita de 
placer la face sur les boulevards, pour que ce théàtre n'eùt pas 
Pair d’étre un théàtre des boulevards, 
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‘terai pas moins bien. Oserais-je vous demander cependant si 
vous avez quelques vues particulières à cet égard ? 


LE CAPITALISTE. 

Oui , Monsieur, je desirerais avoir une maison d’l;ahitation 

pour moi, et une autre susceptible d’une location avautageuse. 
L’ENTREPRENEUR. 


Je dois, Monsieur, vous observer que ce sont deux choses 
tout-a-fait différeutes, et nous les examinerons séparément. 
D’abord, quant à ce qui vous regarde, permettez que je vous 

A 


‘fasse une question. Etes-vous marié ? 


LE CAPITALISTE. 
Non, Monsieur. 
L'ENTREPRENEUA. 


En ce cas, 150 toises carrées, petite porte cochere, loge de 
portier à droite, écurie et remise; en retour, à gauche, petite 
maison entre cour et jardin , billard, salon, et salle à manger 
au rez-de-chaussée ; appartement de gargon au premier; appar- 
tement semblable plus orné, boudoir, salle de bains au second; 
chambre de femme de chambre au troisièéme ; porte de sortie par 
le jardin, Total de la dépense , Go,aon fr. 


LE CAPITALISTE. 


C'est fort bien, Monsieur, tant que je ne serai pas marié, 
mais je puis le devenir, et j'aimerais mieux m’y trouver pré- 
paré. 

L'ENTREPRENEUR. 

En ce cas, Monsieur, 220 toises carrées, porte cochère et 
Jogement des gens d’écurie au-dessous; appartement de récep- 
tion avec chambre à coucher; boudoir pour Madame; au rez- 
de-chaussée , petite serre chaude en saillie sur le jardin attenant 
au boudoir d’un còté ; salle de billard en saillie de lautre còté 
du jardin; appartement complet de Monsieur au premier , avec 
grande bibliothèque on galerie de tableaux au-dessus de la salle 
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è manger; logement des enfants et des lLonnes au troisitme; 
chambre d’amis eu de cousins dans les mansardes. “Total du 
prix , 150,000 fraucs. 

LE CAPITALISTE. 


VWoyons à présent la maison de location ? 
L'ENTREPRENEUR. 


La voici, Monsieur, telle que je la tongois : 380 toises car- 
#ées; maison dé quaire éteges sur la ruc, reminc em revour; 
maison de trois étages dane le fond : la maison sur la rue com- 
portant quatre bortigues au rez-de-chanssée des deux cotés de 
la porte cochère , location présumée 4,$v0 francs; appariement 
complet de veuve ou de demoiselle , au premier, escalier de dé- 
gagement, loyer 5,200 fr.; mème répétition pour un agent-de- 
change, au deuxième étage, loyer 4,000 fr.j étude élégante 
d’avoué, au troisitme, 3,000 fr.j; chambres d’artistes , musi- 
ciens , poètes, peintres, auteurs de projets, au quatrième , loyer 
pour memaire, | 

La maison du fond, construite à langlaise, pour une famille 
entire, location 13,000 fr. , total 30,000 fr. , a déduire 5,000 fr. 
d’imposition, revenu net :25,000. fr.j prix de coostruction 
240,000 fr.; valeur du terrain 120,000 fr.j argent placé à 
g 172 pour 070. 

LE CAPITALISTE. ’ 

Cela suffit, Monsieur, veuillea me denner tout cela par écrit, 
j'y réfiéchirai, et je vous ferai connattre incessamment ma dé- 

' cision. 


L'ENTREPRENEUR. 


Voici, Monsieur , mon adresse; mais permettez que je vous 
expose que je ne nee borne pas à travailler en ville. Si Monsieur 
veut une maison de campagne, je puis la lui fournir cu il ja- 
gera convenable de la placey. J'ai dans ce moment trois chà- 
teaur et deux églises en démolition, dont je vous accammo- 
derai à très bon compte. Personne ne vous fournira une ri- 
vière , une montagne, unrocher, è plus joste prix, et vons 
pouvez, Monsieur , disposer de moi, comme sana vanité je dis 
pose de la nature, Le comte Alex. ne In 
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MONUMENT DE JEANNE D'ARC. 


T.a maison de la fille de Vaucouleurs tombait en 
ruines: des étrangers voulaient l’acheter; mais, en 
1818, le roi donna des ordres et des fonds pour l’ac» 


quérir et pour la restaurer. 


Dom Remy, où vivait la Pucel/e, et d’oi elle était 
jadis partie pour aller délivrer la France, u’avait 
rien qui témoignàt l’estime des hommes pour uù si 
noble dévouement: aucune fondation n’en consacrait 
le souvenir; et les Francais, sensibles à tous les genres 
de gloire, pouvaient, ici cependant, étre taxés d’in- 
différence. 

Le gouvernement a réparé cet oubli. Une fontaine 
et une école publiques ont été érigées en son nom; le 
village a repris une nouvelle existence, tout le paysa, 
participé à ce bienfait, tout le royaume a applaudi 
aux dispositions qui ont été faites par l’autorité. 

M. Jotlois, ingénieur en chef du département des 
Vosges, chargé de la direction des travaux, a voulu 
en retracer l’histoire , et rassembler, en un recueil 
formé de dessins et de texte, les particularités de la 
vie de Jeanne, et les diverses circonstances qui ont 
amené l'hommage rendu à sa mémoire (1). 

Dans cet ouvrage, il s'est aidé des notes recueillies 
sur les lieux, et des renseignements officiels, et de 
tousles livres publiés ( notamment dans ces derniers 
temps, par MM. Lebrun des Charmettes et Walke- 

(1) Un tablean de M. Laurent, représentant Jeanne d’Arc, 
a été placé dans la chambre de l’héroîne, 
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naer ) pour l’éclaircissement des faits relatifs à l'hé- 
roine. a; 

Ses efforts et'ses soins ont été couronnés du succès. 
La production qu’il vient de mettre au jour (1), est 
de nature à étre lue avec intérét par toutes les 
classes de lecteurs. L'édition est faite avec luxe, et 
cependant le prix est peu élevé. Nous apprenons qu’il 
en a été dèmandé un certain nombre d’exemplaires 
parle ministre de l’Intérieur, pour les principales bi- 
bliothéques publiques. | 
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MODES er VARIETES. 


Mmes, Villard (2) et Plantin font des robes de bal, à 
corsages échancrés, d’une élégance extréme. Elles 
sont ou de gaze brochée , ou de crépe gaufré, cu 
enfin de crépe lisse à rayures salinées blanches et de 
couleurs diverses. Des coques de ruban disposées en 
losanges, très resserrées, ou en festons quintuples et 
sextuples , forment les garnitures de ces robes. Ily a 
aussi d’autres garnitures d’un choix plus nouveau : 
ce sont des guirlandes de roses, de marguerites, 
d’oreilles d’ours en velours, entre deux rangs de ma- 
rabouts; quelquefois les extrémités des. plumes de la 
queue d’un paon, remplacent les fleurs entre les ma- 
rabouts. Cette garniture porte le nom du surveillant 
à qui Junon avait confié la garde de sa rivale infor- 
tunée, On prétend qu’on en doit l’idée a Mme, 
Guien (3), qui joint à toute l’habileté d’une savante 


- 
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(1) Chez Queliau, libraire, rue Vivienne, 
(2) Rue Villedot, n°. 6. 
(3) Rue de Choiseul, n°. 4. 
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modiste , l’esprit et le goùt d'une femme du monde. 
La première elle a placé un arc-en-ciel de mara- 
bouts et d’yeux de plumes de paon, sur des toques 
qui embellissent toutes les beautés qui les portent. 

Non moins heureux, dans leurs inventions, que 
M. Hypolite leur digne émule, MM. Louis, coif- 
feur des nymphes de la rue Lepelletier, et Guil- 
Jaume, connu par son goùt pur et sévere, etle privi. 
lége qu'il a d’arranger, aux jours solennels , toutes les 
tétes des charmantes pensiounaires du faubourg St.- 
Germain , viennent de créer, l'un, une sorte de tur- 
ban en gaze d’or tout scintillant d’étoiles d’argent ou 
de diamants, qui se balancent au bout des épingles 
mobiles où elles sont attachées, l’autre un réseau de 
fleurs qui embrasse le derrière de la téte, et qui est 
semé de petits corps d’or qui ressemblent à des 
abeilles, et qui s'agitent continuellement. 

La marquise de T..., et sa sceur M®. la comtesse 
de la R..., toutes deux aussi aimables que belles, 
ont produit les essais en ce genre, de ces deux esti- 
mables coiffeurs, dans une grande soirée aù j'ai eu 
l’honneur de figurer avec elles, à une anglaise nou- 
velle qui est tellement en faveur qu'elle arrache, à 
 l’écarté, les plus décidés partisans de ce Jeu...... qui 
aurait dà rester à l’antichambre. 

— Les courtisanes d’Athènes se promenaient de 
préférence près des tombeaux, dans le Céramique. 
Celles de Paris, moins philosophes, fuient l’image de 
la mort, encombrent les lieux de plaisir , et l’on peut 
voir que leur présence est le spectacle le plus éton- 
nant pour nos jeunes femmes de la société, à qui 
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l'usage permet de se promener le soir avec leurs 
maris ou leurs frèéres, dans les galeries du Palais+ 
Royal, à l'approche du jour de l’an. 

— M°°. de B* avait vingt ans à peine, elle était 
jolie comme un amour, elle avait soixante mille li- 
vres de rente, et elle est morte il y a trois jours. C'é 
tait bien la peine d’étre jenne, et d’étre belle, et 
d’étre riche ! 

— Chez Laurengot, tablctier, comme aussi chez 
Tes bijoutiers, tout est gothique et guilloché. Mon- 
tres guillochées, clefs et cachets guillochés ; toutes 
les montures des colliers , des bracelets, des boucles 
d’orertles, sontet guillochées etgothriques. Ge genre-là 
n'a pas le senscomman: il rend tes bijoux ternesetfra- 
giles, il cn augmente beauconp le prix. Mais tout 
cela, que dis-fe , est à merveille ; la mode n’est assu- 
rément qu’une'sotte cette fois, mais la mode est tou, 
jours souveraine , et qui voudrait se soustraire a son 
empire, passerait pour un'ettravagant. 

— Parure en turquotses et diamants 5 C'est assu- 
rément un des cadeaux les plus galants que l’on 
puisse éffrir pour étrennes. C'est une des choses tes 
plus nouvelles et les mieux montées chez les mar- 
chands du Palais-Royal. Cette parure se trouve dans 
la galerie du café Valois: cherchez... 


« Chercher est toujours un piaisir...... » 


— À propos de nouveautés, parlons des Memoires 
de Lauzun...... nor pour eu citer quelque aventure, 
nous n’avors garde , mais pour prévenir que ce livre 








(483) 


n’est pas un de ceux qu'on puisse donner aux demoi- 
selles comme étrennes : elles devieadraient cn un 
jour trop_habiles! 

— Les fleurs entremélées de clinquant sont è pré- 
sent très en faveur. Il y en a des diadémes tout mon- 
tés, qui se sont beaucoup vendus ces jours-ci. 

— Baiser de minuit, baiser charmant, c'est le 
baiser de paix, le baiser de famille, c'est le baiser 
du premier de l’an. On se réunit le 31 décembre, et 

chez l’aîné de la famille on attend le coup: de minuit. 

L'heure sonne, aussitòt tout s'ébranle, on jette les 
cartes, on quittele piano ou la walsc, etl’on courtau 
devant les uns des autres pour se donner le premier 
baiser, ce baiser qui réconcilie ceux qui avaiera eu 
quelques cuerelles , ce baiser qui lie davantage ceux 
qui étaient restés unis. La jeune fille embrasse sa 
mére avec des transports de tendresse, et le vieux 
pére , retenu dans son fauteuil, tend ses brasà tous 
ses enfants, qui viennent lui présenter leurs voeux et 
lui souhaiter de longs jours!.. 

Il y a pourtant quelques hétels, et méme aussi 
quelques maisons où cet antique baiser de minuit est 
bien tombé en désuétude; où ce n'est plus qu’une cé- 
rémonie, une vaine étiquette, un usage qui ne lire 
pas à consequence; où l'on ne s'embrasse que pour la 
forme ;.où l’on garde toutes ses bouderies, ses envies, 
son humeur, ses haines, et d’où l’on sort bien en- 
nuyé , en jurant de n'y retourner jamais ! 

— Le charmant Jeu de Flore dont nous avons 
parlé dans notre dernier numéro, se vend chez 
M. Wallerand, marchand papetier, rue de la Paix, 
n°, II. Oscar et ALIX. 
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L'AMOUR ET LA MORT. 
Imitation d’un Sonnet italien, 


—1)000 tu—- 


Pour faire retremper leurs fiîches émoussées s 
Valcain vit un jour è Lemnos 
Arriver le dieu de Paphos, 

Ex la pàle déesse, aux sinistres pensées, ‘ 
Impatienis de leur repos. 


Daus latelier divin ces traits se confoudirent, 
Sans choix, sans ordre amoncelés; 
Sitòt qu'ils farent affilé&s 

Nos tyrans empressés étourdiment les prirent, 
Sans songer qu'ils étaient mélés. 


Heureux, lun d’enfiammer, et lautre de détruire, 
I!s lancent leurs traits en tous lieux, 
Et les effets trompant leurs veux, 
De leur fatale erreur ils ne font que scurire, 
Car ils sont sans pilié tous deux. 


Aussì, tandis qu'on voit presqu'au bord de la tombe 
Up vieillard d'amour enfiammé ; 
D'un poison mortel consumé 
A nos yeux étonnés l'adolestent succombe, 
Hélas! avant d’avoir aimé. 


Antoîne F....r. 


ne; —.-.—< °° n 


SUR UN MILLIONNAIRE. 


Paul m'accuse partout de lui porter envie , 
Et sur ce poiot, dit-on, fortement se récrie. 
De gràce, Paul, entendons-nous: 
Votre or me plaît, et non pas vous. B. 
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LOGOGRIPHE. 


.Daos mes sept pieds tu trouveras 
Ce qu’un pauvre diable n’a pas; 
Ce pourquoi ton oreille est faite; 
Ce pourquoi ton ceil l'est aussi; 

» Cette heure où Lise a son ami 
Donne rendez-vous en cachette ; 
Un animal qui fit grand’peur 
Certain jour à certain chasseur; 
Un des cantons de l’Helvétie; 

| Un titre que l’on gonne au Roi; 
Une ville de Normandie 
Célèbre pour sa bonne foi; 

Un vieux mot qui n'est plus d’usage 
©Qu'à Paudience seulement; 

Celui que dit trop aisément : 
Une fille qui n'est pas sage; 

Un jeu renouvelé des Grecs, 

Moins fin que celui des échecs; 

Ce gueux qu'Ulysse en sa colère 
Tua, dit-on, d’un coup de poing; 
Ce qu'un Gascon dans le besoia 
Pour s’en tirer n’épargne guère; 

Ce qu’était le père Noé 
Quand il fit certaiue folie ; 

Ce qu'il faut encore a Chloé, 

Si Chloé veut qu'on la marie, 
Enfio je te doune une sceur, 

Puis un arbuste avec sa fleur. 

Si par hasard à ton adresse 
J'échappe encore cette fois, Po 
Tu me saisiras mieux, je crois, 
Sur les lèvres de ta maîtresse. F. 
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THEATRES. 


C'est une très douce liberté que celle dont jouis- 
sent à présent les auteurs dramatiques , de transpor- 
ter leurs ouvrages d’un théàtre à un autre quand bon 
leur semble, quand leur gloire y est intéressée, cu 
quand l’intérét de leur fortune l’exige et le leur con- 
seille. Mais cette faculté , il faut en user avec mesure 
et avec modération ; car si l’on y mettait de la Iégè- 
reté , si l'on ne faisait preuve que d’inconstance ou 
de caprice, on pourrait à la fin sen tirer fort mal, et 
au lieu des bénéfices que l’on y compterait faire, n'y 
trouver en résultat que honte et que déficit. 

On parle du passage de la tragédie du Paria, du 
théatre de l’Odéon au théàtre de la rue de Richelieu. 
Peut-étre, dans le principe, avons-nous regretté que 
la pièce n’eùt pas été jouée par Talma, Lafond, Mi- 
chelot; mais à présent qu'elle est montée, nous ne 
souhaitons plus d’autre changement que celui du ròle 
d’Idamore, qui, abandonné par Joanni, et confié à 
Victor , produirait tout l’effet sans doute que l’auteur 
en a attendu. | | i 

Quant a Mlle, Brocard , la jeune princesse de l’O+ 
déon , nous craindrions qu'elle ne fùt que difficile- 
ment remplacée aux Frangais, et qu’auprès d’elle, 
les actrices de ce théàtre ne parussent un pew suran- 
nées. : 

— Ondisait qge Me. Fay allait reparaître à lO - 
péra: mais cette actrice est voyageuse; elle, sono 
mari et ses enfants sont habitués à courir le monde, 
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et cette vie nomade a des charmes qui me font crain- 
dre que cette famille ne fixe jamais pour long-temps 
son séjour à Paris. Paris est souvent capricieux , Paris 
siffle, Paris intrigue. Le sort, le succés, la fortune , 
rien à Paris n’est assuré. C'est au sein du plus beau 
triomphe, que naît , grandit, se développe le germe 
fatal des revers. En province, la recette est moins 
forte, mais aussi la dépense est faible. Les bravos 
sont presque obligés. On n’use jamais une ville ; on y 
débute quand elle est reposée; quand ; depuis quel- 
ques mois, elle est privée de spectacle ; quand elle a 
foire ou carnaval. Les amateurs accourent en fonle , 
tout est bon pour leur appétit,-et lorsqu’une actrice. 
est Jolie, lorsqu’elle est surtout agréable, et puis, 
comme on dit, bonne enfant , elle est sùre alors de 
recevoir des vers, des cadeaux, des couronnes. Lea 
poètes, les meneurs de l’endroit lui font un cortége 
brillant dont les dames de la ville enragent, mais 
qui pen existe pas moins jusqu”à ce que les éconemies 
de ces messieura, en esprit ainsi qu'en monnaie , 
ne soient tout-à-fait épuisées. Il y a un tact pour sa- 
voir quand il faut rester encore, ou bien quand il 
faut partir. M®e. Fay connaît ce métier : elle est ché- 
rie partout où elle passe, elle y demeure toujours 
trop peu, et je doute qu'elle renonce à ces courses 
heureuses ( qui entretiennent la joie et la santé ) pour 
venir s'enterrer dansles rues Pinon et Lepelletier. 
— Les Parodistes da Paria n’ont-rien trouvé de 
mieux que de prendre leur personnage parmi les 
mendiants de la rue Percée, «de la rue Meslée, de 
la rue Pavée. Encore s’ils eussent feit venir de Na- 
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ples un grotesque Zazzaroni avec ses meeurs et sa 
paresse , cela peut-étre eùt produit des scènes origi- 
nales; mais nos auteurs des petits théàtres ne font 
pas tant de frais de recherches, et ceux entr’autres 
qui ont donné aux Variétés, samedi (22 décembre), 
la première parodie de l’ouvrage de M. Delavigne, 
se sont vraiment montrés sì pauvres d’invention, et 
les acteurs si pauvres d'intention, que si le public 
n'a pas redemandé son argent, c’est sans doute par 
une espèce de gràce et d’auméne , pour le dire en 
riant. o 

— Aujourd’hui. samedi, on doit donner (sil n’y 
a pas eu d’indisposittons subites) Za Pagode aux 


Variétés , et une pièce en cinq actes , en vers, avec © 


des cheeurs , au Vaudeville , pour parodier le Paria 
de l’Odéon. 

: — Jocrisse Paria, de la Porte Saint-Martin, a 
réussi mercredì dernier. C’est une tragédie burl es- 
que en un acte. Nea/a sy nomme Miola, et c'est 
dans ces changements de noms que consiste tout 
le comique des parodies de ce temps-ci, 

— Sylla a réussi. Il n’en fit jamais d’autres. Rome 
qu'il avait mise en deuil, le laissa mourir dans son fit. 
Paris qu’aujourd’hui il ranconne, l’applaudit pour- 
tant è tout rompre. M. de Jouy, l’auteur de la 
pièce; Talma, qui joue le principal réòle; St.-Phal, 
qui profite de la recette, doivent également étre 
satisfaits. Quelques envieux ont murmuré, mais cela 
complete le triomphe. | 


FIN DU SECOND VOLUME. 
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